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Incroyable, mais vrai !

Peter Crentch s’engagea à vive allure dans le parking extérieur du Rocky Beach Memorial Hospital et freina brusquement. Il fit ronfler le moteur de sa vieille Scirocco 81, puis coupa le contact. Les essuie-glaces s’arrêtèrent au milieu de leur course.

Peter et sa voiture avaient pas mal de points communs. Ils étaient tous deux élancés, d’allure modeste et très rapides. Avec son mètre quatre-vingts et sa corpulence d’athlète, Peter se sentait en parfaite harmonie avec la Scirocco.

« Tu parles d’une flotte ! lança-t-il en se tournant vers Hannibal Jones, assis à côté de lui. C’est pas de la rigolade ! »

Hannibal était tout l’opposé de son camarade. Il se décrivait lui-même comme « bien en chair » ou « un peu rondouillard ».

Les gens ne se doutaient pas qu’il faisait de gros efforts pour éliminer son excès de poids. Question de fierté… Mais, avec Peter, il se laissait aller aux confidences. N’était-il pas son meilleur ami ? Hannibal avait dix-sept ans. Depuis quelques années, il avait créé une agence de renseignements, les « Trois jeunes détectives », en association avec Peter et Bob Andy. Le trio avait une réputation certaine dans toute la ville de Rocky Beach, en Californie.

Peter et Hannibal restèrent un moment encore à regarder la pluie qui martelait le pare-brise. Un orage terrible, comme il en arrive parfois l’été. Soudain, un éclair déchira le ciel, suivi d’un fracas épouvantable.

« Allons-y. De toute façon, ce n’est pas près de s’arrêter, dit Peter en repoussant une mèche de ses cheveux roux foncé qui lui mangeait le front. Les heures de visite vont bientôt être terminées. Kelly doit m’attendre !

— Quand tu auras fini de te laisser mener par les filles ! lança Hannibal en détachant à regret sa ceinture de sécurité.

— N’importe quoi ! riposta Peter. Il faut dire que les filles et toi…

— Je sais… Je suis nul, archi-nul avec les filles. Mais je peux tout de même te donner mon avis ! »

Peter éclata de rire.

Après avoir relevé la capuche de leurs imperméables, ils sortirent et se hâtèrent, sous la pluie battante, vers l’entrée de l’hôpital. Une fois dans le hall, ils secouèrent leurs vêtements avant de se diriger vers la chambre 2113.

Allongée sur son lit, Kelly Madigan parlait au téléphone tout en tortillant une mèche brune. À la télévision défilaient des clips idiots. Le son était coupé. À première vue, on n’aurait jamais soupçonné que Kelly avait été opérée de l’appendicite trois jours plus tôt. Cette jolie fille pétillante fréquentait le même lycée que Peter, Hannibal et Bob, Rocky Beach High School.

Il y a six mois, elle avait décrété que Peter Crentch serait son petit ami et celui-ci avait accepté.

« Bon… À bientôt, Sue, dit-elle en accueillant ses visiteurs avec un sourire. N’arrive pas en retard, vendredi soir. Il faut que je te quitte. Mon garde du corps personnel vient d’arriver avec un copain. » Là, elle éclata de rire. « Si cet ami est du genre plutôt costaud ? » fit-elle, répétant les propres mots de Sue. Kelly examina Hannibal de la tête aux pieds de ses grands yeux verts. Celui-ci tenta de soutenir son regard, mais il dut bientôt renoncer. « Ça dépend, Sue, finit-elle par déclarer. Pour toi le chanteur Carlos appartient à quelle catégorie ? » railla-t-elle.

Hannibal croisa les bras et alla s’asseoir en bougonnant sur une de ces chaises en bois, fort inconfortables, qui meublent les chambres d’hôpital.

« Sue veut te parler », lança Kelly en tendant l’appareil à Hannibal avec un grand sourire.

Le garçon avala sa salive à la hâte. Pas de panique… Surtout, pas de panique… Lui qui s’adressait sans problème à des gens peu recommandables lors de ses enquêtes, il était terrorisé lorsqu’il s’agissait de parler à une fille. Ça, c’était le domaine de Bob Andy, pas le sien.

« Tu te décides ? » demanda Peter d’un air taquin en s’asseyant sur le lit, près de Kelly.

Hannibal se leva lentement et saisit le combiné.

« Allô ! Hannibal Jones à l’appareil », dit-il comme s’il parlait affaires. Puis il se tut.

« Salut ! fit une voix féminine, avec un petit rire nerveux. Je m’appelle Sue. Ça va ?

— Quoi, ça va ? » répondit Hannibal.

Son esprit logique exigeait des questions logiques…

« Je ne sais pas, moi…» hésita Sue.

Hannibal s’éclaircit la voix et jeta un coup d’œil à Kelly. Peter lui tenait la main, et ils lui sourirent tous deux. Comme il aurait aimé que cette conversation se déroule sans témoins !

« Tu ne veux pas savoir si je suis jolie ? » demanda Sue, à l’autre bout du fil.

À ce moment précis, une infirmière aux cheveux cuivrés passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.

« Les heures de visite sont terminées ! Il faut partir », annonça-t-elle.

Hannibal poussa un soupir de soulagement et rendit le téléphone à Kelly.

« Je te rappelle ! » se hâta de dire celle-ci avant de raccrocher. Elle lança un coup d’œil à Hannibal.

« Hannibal Jones, le Don Juan de Californie, a encore frappé ! »

Soudain, la porte s’ouvrit en grand sur un chariot poussé par deux aides-soignantes. Un médecin et trois infirmières les accompagnaient. Hannibal leur céda le passage. Sur le chariot était étendue une jeune fille aux boucles brunes. D’une extrême pâleur, elle avait le visage tuméfié et en partie bandé. Elle paraissait avoir perdu connaissance.

« Et voilà de la compagnie, Kelly ! jeta avec un sourire apaisant le médecin, un jeune interne portant une petite queue de cheval. Il aida à installer la patiente sur le second lit de la chambre.

« C’est grave ? demanda Kelly.

— Blessures superficielles, déclara Hannibal, avec son esprit d’observation légendaire. Forte commotion.

— Chapeau ! Excellent diagnostic ! » s’exclama le médecin en considérant Hannibal avec un sourire surpris.

Une fois le goutte-à-goutte mis en place, infirmières et aides-soignantes se retirèrent, tandis que l’interne écrivait quelques mots sur la feuille de température de la patiente.

« Que lui est-il arrivé ? demanda Kelly d’une voix inquiète.

— Un accident de voiture sur Countyline Drive. Elle a quitté la route. Toutes les nuits, nous avons un ou deux accidents de ce genre, ajouta-t-il en se dirigeant vers la porte. Notre blessée n’est pas n’importe qui, même s’il est difficile de la reconnaître. C’est…»

Il n’acheva pas sa phrase : l’infirmière à la chevelure cuivrée ouvrit à nouveau la porte, et il s’en alla.

« Je vous répète, aboya-t-elle en direction des garçons, que les heures de visites sont terminées. Cela signifie que vous devez sortir immédiatement. À moins que vous ne soyez malades. Dans ce cas, adressez-vous au bureau !

— On a compris, dit Peter.

— Parfait ! fit l’infirmière avec un sourire pincé. J’espère ne pas avoir à appeler les chiens de garde pour vous déloger ! »

Elle tourna les talons et referma la porte. Peter se pencha sur Kelly et lui donna un rapide baiser.

« À demain, ma jolie. Ce soir, je couche chez Hannibal. »

Celui-ci examinait la feuille de température de la nouvelle venue.

« Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Peter.

— Je satisfais ma curiosité. Le médecin ne nous a pas dit de qui il s’agit. Juliet Coop, ça vous dit quelque chose ? »

Peter se contenta de hausser les épaules. Il ne voyait pas. Un dernier au revoir à Kelly, et ils partirent.

Une minute plus tard, Peter et Hannibal découvrirent qui était Juliet Coop : ils se dirigeaient vers l’ascenseur quand un homme de forte stature en jaillit et se précipita vers le poste de garde. Il se pencha vers l’infirmière aux cheveux cuivrés jusqu’à toucher presque son visage, tant il était inquiet.

« Ma fille ? Où est ma fille ?

— Big Barney Coop, souffla Hannibal.

— Exact ! Le Roi du Poulet frit ! » s’exclama Peter.

Pas de doute ! C’était bien lui. Avec son habituel jogging bleu, blanc et rouge, comme à la télévision. Tout le monde, dans le Sud de la Californie, connaissait le visage de Big Barney Coop. Impossible de mettre la télé en marche sans le voir vanter les établissements à restauration rapide de la Chicken Coop.

« Juliet Coop… Barney Coop… fit Hannibal. Ce doit être la fille du Roi du Poulet.

— Chambre 2113, monsieur Coop, indiqua l’infirmière.

— C’est une chambre qui porte chance ? demanda Big Barney. J’exige que ma fille soit dans une chambre qui porte chance ! Où est-ce ? Par où y va-t-on ? »

Hannibal se sentit ému par son désarroi.

« C’est là, monsieur Coop », dit-il avec un geste de la main, après s’être approché du bureau de l’infirmière.

Dominant Hannibal de presque trente centimètres, l’homme s’inclina vers lui.

« Vous en êtes sûr ?

— Mon ami et moi, nous venons justement de rendre visite à la malade qui partage la chambre de votre fille. À première vue, elle dort. »

Le Roi du Poulet parut se détendre un peu.

« Tenez ! C’est pour vous ! Deux tickets pour un repas gratuit, dit-il en tendant à Hannibal deux morceaux de papier qu’il tira de la poche de son sweat. Tu me plais, jeune homme ! Dodu et tendre à la fois. Tu aurais été superbe, enrobé dans ma pâte à frire bien dorée ! Merci pour le renseignement. »

Hannibal sourit et suivit du regard Big Barney qui se dirigeait vers la chambre. Puis il déchira les tickets.

« Ça va pas, la tête ! s’écria Peter en ramassant les morceaux. Qu’est-ce qui te prend ?

— Régime ! répondit Hannibal, l’air désolé. Interdites, les fritures ! Tu as oublié ?

— Pas du tout ! Et melon obligatoire à chaque repas. Mais ce n’est pas parce que tu es au régime que je dois l’être aussi. J’adore les poulets frits de la Chicken Coop !

— Figure-toi que moi aussi. Je sens d’ici la bonne odeur de leur peau croustillante, de leur chair tendre et bien juteuse…»

Ils traversèrent le parking inondé et Peter s’installa au volant. En route vers le domicile d’Hannibal ! Il vivait chez oncle Titus et tante Mathilda qui possédaient un bric-à-brac, le Paradis de la Brocante, en face de leur domicile. Lorsque Peter, Bob et lui étaient petits, ils rôdaient souvent dans l’entrepôt, surtout lorsqu’ils avaient une énigme à résoudre : c’était là qu’ils avaient installé leur P.C., dans une vieille roulotte dissimulée sous un amoncellement d’objets hétéroclites. Devenus grands, ils avaient abandonné la roulotte pour se retrouver le plus souvent dans l’atelier d’électronique d’Hannibal. On est sérieux, quand on a dix-sept ans…

« Dommage que nous ne connaissions pas les circonstances de l’accident, remarqua Hannibal non sans s’apercevoir que Peter le regardait du coin de l’œil. Je sais… soupira-t-il, il n’y a rien de mystérieux là-dedans, et pourtant… j’ai comme l’impression que… disons, une sorte de pressentiment…»

Peter gara la voiture dans la cour et ils marchèrent dans la boue pour gagner l’atelier d’Hannibal.

Un fatras sans nom d’appareils électroniques, de pièces de rechange, de catalogues d’équipements de surveillance, d’outils, de carnets, de boîtes de pizza et de disques. Un répondeur et deux chaises complétaient l’inventaire.

Comme à son habitude, Hannibal écouta aussitôt le répondeur.

« Salut ! fit une voix familière. Celle de Bob Andy, le troisième des jeunes détectives. Désolé de ne pas vous avoir accompagnés voir Kelly à l’hôpital. J’ai dû auditionner un nouveau groupe car mon patron a été obligé de s’absenter. Puis Jennifer m’a téléphoné pour me rappeler que nous avions rendez-vous. Vous imaginez la tuile ! C’est que je devais aussi aller pique-niquer sur la plage avec Amy ! Heureusement qu’il a plu ! À l’eau, la cueillette des palourdes ! Hannibal, j’aimerais que tu m’inventes un programme informatique qui m’éviterait ce genre d’incident… Tu vas y réfléchir, promis ? À demain, les gars ! »

« Depuis qu’il travaille avec cet agent, Bob n’a plus un moment à lui. Toujours à la recherche de nouveaux talents ! grogna Hannibal en arrêtant le répondeur.

— Je m’en rends compte, dit Peter. Il ne trouve même plus un peu de temps pour les demoiselles ! »

Hannibal se mit à bricoler un petit appareil prétendument capable de déchiffrer les combinaisons des fermetures électroniques. Quant à Peter, il s’installa à une table et entreprit de nettoyer le gicleur de sa voiture. Ils bavardèrent ainsi tard dans la nuit.

Il fut question du rêve d’Hannibal – s’acheter une voiture –, de Bob, qu’ils ne voyaient plus assez souvent à cause de son travail, et de leur rencontre avec Big Barney Coop. Hannibal évoqua l’accident de Juliet Coop et regretta une fois encore de ne pas en connaître tous les détails.

La sonnerie du téléphone les fit sursauter. Qui pouvait bien appeler à une heure pareille ? Minuit passé. Même un vendredi soir, on n’appelle pas si tard.

Hannibal s’assit sur un vieux siège tournant. Un coussin-souvenir, Chutes du Niagara, 1982, le rendait plus confortable.

« Allô ! Ici, les Trois jeunes détectives, déclara-t-il d’une voix très « homme d’affaires ».

— C’est Kelly ! Mets l’ampli ! Vous m’entendrez tous les deux, fit la voix, au bout du fil.

— C’est Kelly, annonça Hannibal en appuyant sur le bouton de l’ampli.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna Peter en lançant un regard surpris vers son ami.

— Quelque chose d’anormal, répondit Kelly qui l’avait entendu. Juliet Coop a parlé dans son sommeil. »

Hannibal eut à nouveau la conviction que tout n’était pas clair dans cette affaire, mais il essaya de se garder d’une conclusion hâtive.

« Les cauchemars sont fréquents, après ce genre d’accident, dit-il.

— D’accord, admit Kelly, non sans masquer une certaine impatience. Mais c’est son rêve, qui m’a étonnée. Elle n’a pas cessé de répéter : “Des millions de gens vont mourir”. »

Là, Peter et Hannibal frissonnèrent.

« Et ce n’est pas tout, poursuivit Kelly. Depuis quelques instants, elle répète sans arrêt : “Il empoisonne les poulets ! Il ne faut pas ! Il ne faut pas !” Et j’ai l’impression qu’elle le pense vraiment. Comme si elle ne rêvait pas !

— On a du travail sur la planche ! commenta Peter avec un petit sifflement.

— Quand je te disais que j’avais un pressentiment, remarqua Hannibal.

— Je sais, reconnut Peter. Mais de là à penser que le Roi du Poulet empoisonne mon plat préféré…»


Des visiteurs tardifs

« Allô ! Vous êtes toujours là ? »

La voix de Kelly Madigan jaillit du haut-parleur. Elle paraissait inquiète.

Hannibal et Peter étaient bien là. Mais incapables de prononcer un mot. Atterrés. Combien de fois avaient-ils mangé dans un restaurant de la Chicken Coop ? Des centaines de fois ? Des milliers ? Bien plus, pour Hannibal. Combien de fois avaient-ils vu le visage avenant de Big Barney Coop à la télévision ? D’une voix bizarre, mais qui avait l’air sincère, il répétait : « Big Barney plume ses poulets, mais il ne plume pas ses clients ! »

« Tu te rends compte ? Il empoisonnerait les plats qu’il vend, dit Peter en secouant la tête. Je n’arrive pas à y croire ! conclut-il, le visage grave.

— Il n’y a aucune raison d’y croire, intervint Hannibal. Comme me le fait souvent remarquer tante Mathilda, le danger, avec les conclusions hâtives, c’est qu’on ne sait jamais où on va atterrir.

— Explique-toi.

— Rien ne nous permet d’accuser Big Barney Coop. Qu’est-ce qui te dit que c’est de lui dont parlait Juliet dans son sommeil ? Il peut tout aussi bien s’agir de quelqu’un d’autre. Et puis, elle a pu faire une mauvaise réaction à un médicament, ou au traumatisme causé par l’accident. Ou tout simplement, elle a rêvé.

— C’est bien les garçons, ça ! protesta Kelly, à l’autre bout du fil. Dommage que je ne puisse pas vous passer Juliet : le fil est trop court, pour aller jusqu’au pays des songes ! Oh ! Écoutez ! Vous avez entendu ?

— Non. Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Hannibal d’une voix lasse, tandis que Peter secouait la tête. Après tout, puisque Kelly ne le voyait pas…

« Elle recommence ! s’exclama Kelly. Elle a dit : “Non. Il ne faut pas que les gens meurent. Ne faites pas une chose pareille !”

— Écoute, nous viendrons à l’hôpital demain matin à onze heures, promit Hannibal. Et nous lui parlerons. C’est l’heure des visites. Je suis sûr qu’elle pourra nous préciser si elle a fait un cauchemar ou non.

— Bonne idée ! admit Kelly. Mais j’ai la conviction qu’il y a un mystère, dans cette affaire.

— À demain, ma jolie », dit Peter, avant de raccrocher.

Cette nuit-là, impossible de s’endormir. Hannibal se torturait l’esprit pour savoir qui pouvait avoir l’intention d’empoisonner des millions de gens, et pourquoi. S’agissait-il de Big Barney ? Juliet Coop était-elle liée à quelque bande peu recommandable ? Fallait-il chercher ailleurs ?

À deux heures du matin, il appela Bob Andy pour le mettre au courant et lui demander de passer à l’hôpital.

Après ce coup de téléphone, Bob eut un mal fou à se rendormir. Il s’attendait à tout moment à ce qu’Hannibal le rappelle, selon son habitude lorsque quelque chose le tourmentait.

Kelly, pour sa part, ne dormit pas davantage. Elle veilla presque toute la nuit, espérant que Juliet Coop parlerait à nouveau. À chaque fois que la blessée poussait un gémissement, Kelly lui demandait doucement :

« Qui, Juliet ? Qui empoisonne les poulets ? »

Mais Juliet ne lui répondit pas.

Quant à Peter, il dormit comme une souche.

Le lendemain matin, Peter et Hannibal trouvèrent la chambre de Kelly inondée de soleil. Hannibal remarqua que la patiente avait les traits tirés. De tous côtés, dans la pièce, ce n’étaient que bouquets de fleurs somptueux. Un énorme poulet en peluche, portant une couronne dorée, trônait sur la chaise placée près du lit de Juliet. Hannibal remarqua aussi que les rideaux entourant le lit avaient été tirés, de façon à isoler la jeune fille.

« Il y a quelqu’un d’autre ? demanda-t-il en désignant les rideaux, brûlant d’envie de parler à Juliet afin d’élucider le mystère.

— Chut ! fit Kelly. Juliet est seule. Elle doit dormir…»

Bob Andy arriva juste à ce moment-là.

« Désolé pour le retard, des problèmes de voiture », déclara le grand garçon dégingandé en enlevant le sweat de coton qu’il portait autour du cou.

Bob avait toujours été un enfant chétif, portant des lunettes. Excellent élève, mais ayant toujours l’air un peu perdu dans une cour de récréation. Peut-être parce qu’il avait passé de longues années à faire des recherches dans les rayons obscurs de la bibliothèque municipale…

Il ne restait plus rien de tout cela ! Lentilles de contact, emploi à l’agence artistique Sax Sendlers, voiture, cours de karaté avaient fait du chargé des archives et recherches des Trois jeunes Détectives l’un des garçons les plus populaires du lycée de Rocky Beach.

« Où est notre nouvelle énigme ? demanda-t-il. La Princesse du Poulet se serait-elle envolée ?

— L’énigme se trouve derrière ces rideaux, dit Peter avec un signe de tête. Elle dort. Impossible de lui parler.

— Rien ne nous empêche de le faire, remarque Bob. Simplement elle ne nous répondra pas, conclut-il avec un sourire malicieux.

— Elle s’est calmée, et c’est tant mieux, murmura Kelly. Si vous l’aviez entendue gémir toute la nuit… Au fait, elle a eu des visites intéressantes…

— Pendant la nuit ? s’étonna Hannibal. Et le cerbère aux cheveux rouges ne s’est aperçu de rien ?

— Mystère ! dit Kelly.

— Et qui étaient ces mystérieux visiteurs ? demanda Hannibal, l’air incrédule.

— Eh bien… D’abord Big Barney. Au rythme d’une visite par heure. Il m’a même offert deux bons pour un repas gratuit.

— Et puis ? voulut savoir Hannibal.

— Un garçon à l’allure distinguée. Un certain Sean Fellows.

— Tu connais son nom ? fit Peter en fronçant les sourcils.

— Je le lui ai demandé, avoua Kelly. Tu ne vas tout de même pas être jaloux ! C’est l’ex-copain de Juliet. Il est venu vers les quatre heures du matin, s’est assis et n’a pas quitté Juliet des yeux. Un peu plus tard, il y a eu une autre visite. Maria Gonzales, la camarade de chambre de Juliet, à l’école de commerce. C’est du moins ce qu’elle m’a dit.

— À écarter tout de suite, pour notre affaire, déclara Hannibal.

— Et pourquoi ? questionna Bob.

— Parce que Juliet a dit : “Il empoisonne les poulets.” Ce Sean Fellows me paraît hors du coup, lui aussi. Un ex-copain n’est pas du genre à tuer des millions de gens.

— Même pas pour se venger ? demanda Peter.

— Bof ! » fit Hannibal.

Kelly reprit bientôt la conversation. Mais elle s’efforça de parler à voix très basse.

« Je ne vous ai pas encore parlé du visiteur numéro quatre », lança-t-elle.

Elle jeta un coup d’œil du côté des rideaux, afin de s’assurer que Juliet ne s’éveillait pas. Ses compagnons l’imitèrent. Puis elle poursuivit :

« Je l’ai baptisé P’tit Chou, tant il était adorable ! Une vraie porte de prison ! Plutôt corpulent, la trentaine. Portant un treillis. Dès qu’il m’a vue, il a relevé son col, pour se cacher le visage. Je reconnais qu’il n’était pas très beau.

— Tu lui as aussi demandé son nom ? interrogea Peter.

— Bien sûr. Et il m’a répondu que je ferais mieux de m’occuper de mes oignons. Puis il a tiré les rideaux autour du lit de Juliet de façon que je ne voie rien.

— Tu as entendu quelque chose ? demanda Hannibal.

— Oui. Il s’est approché de la table de chevet de Juliet et a ouvert tous les tiroirs.

— Vite, ou doucement ? interrogea Hannibal.

— Vite ! » assura Kelly.

Hannibal sourit.

« À mon avis, il cherchait quelque chose…

— Et il ne l’a pas trouvé, affirma Kelly. En tout cas, il est reparti les mains vides. »

Hannibal se mit à faire les cent pas à travers la chambre.

« Impossible d’en savoir davantage avant le réveil de Juliet, finit-il par remarquer.

— Il vaudrait mieux qu’elle se réveille pendant les heures de visite, déclara Peter. Sinon, le dragon va encore nous tomber sur le poil ! »

Bob risqua un œil à travers les rideaux du lit de Juliet.

« Elle n’a pas l’air trop mal. D’après le journal de ce matin, elle a eu beaucoup de chance de s’en être tirée vivante. Sa voiture a été complètement détruite. Au fait, êtes-vous allés sur les lieux de l’accident ? » questionna-t-il en se tournant vers ses amis.

Hannibal fit non de la tête et continua à arpenter la pièce. La porte s’ouvrit sur l’infirmière rouquine, une gerbe de fleurs dans les bras. Elle posa les yeux sur Kelly, puis sur chacun des garçons.

« Trois ! lança-t-elle avec un signe de tête vers la malade. Vous les attirez tous, ma parole ! »

Après avoir rangé les fleurs près du lit de Juliet, elle s’apprêta à sortir.

« Je reviens tout de suite », dit-elle comme s’il s’agissait d’un avertissement.

« Pourquoi ? murmura Peter après son départ.

— Voilà qui est intéressant ! s’exclama Bob en examinant le carton épinglé au bouquet. C’est de la part de Michael Argenti.

— En quoi est-ce intéressant ? demanda Peter.

— Michael Argenti est le concurrent de Big Barney. Le propriétaire des restaurants Roast Roost.

— Comment tu sais tout ça ? Hannibal et toi, vous ne pensez donc qu’à manger ! » jeta Peter.

Bob éclata de rire.

« Mais non ! dit-il. C’est tout simplement parce que l’un des groupes de notre agence a joué à l’occasion de l’ouverture d’un nouveau Roast Roost. Michael Argenti avait promis de venir, mais il nous a fait attendre quatre heures sous le soleil avant de daigner apparaître.

— Et tu peux m’expliquer pourquoi Argenti envoie des fleurs à la fille de son concurrent ? demanda Hannibal.

— Sax le fait parfois, assura Bob. C’est l’usage, dans les affaires. Cela ne signifie pas le moins du monde que l’on aime la personne à qui les fleurs sont destinées. J’ai entendu dire que Big Barney et Argenti ne peuvent pas se sentir. À chaque fois que Michael Argenti fait un vœu, c’est pour demander que Big Barney tombe raide mort. Et réciproquement.

— Bien… Nous voilà avec quelques suspects, cette fois, déclara Peter en frappant son poing gauche dans sa main droite.

— Oui, mais y a-t-il eu crime ? » demanda Hannibal.

La porte de la chambre s’ouvrit sur Big Barney. Visiblement, il ne s’attendait pas à trouver autant de monde dans la pièce.

Hannibal étudia le visage plein, bien rond, de Big Barney. Que signifiait la lueur qui brillait dans ses yeux ? S’agissait-il du regard d’un père tourmenté par ce qui était arrivé à sa fille ? Ou de celui d’un maniaque désireux avant tout de cacher à sa fille ses desseins meurtriers ?

Immobile sur le seuil, il lança :

« Vous voulez bien me laisser quelques instants seul avec ma fille ? »

Hannibal, Peter et Bob s’exécutèrent à contrecœur. Une fois dans le couloir, Hannibal jeta un coup d’œil aux alentours et se dirigea vers le poste de garde, au centre du hall, suivi des deux autres. Derrière le bureau, une seule personne : l’infirmière aux cheveux roux. Sur son badge, son prénom et son nom, Elizabeth Lazar.

« Pourriez-vous me dire qui était de garde, la nuit dernière ? demanda Hannibal.

— Vous ne manquez pas de culot ! Cela ne vous regarde pas, répliqua l’infirmière. Si vous tenez à le savoir, c’était moi ! L’une de mes collaboratrices est malade, l’autre s’est absentée pour cause de mariage, et j’ai dû assurer leur remplacement. Vingt-quatre heures de travail d’affilée !

— Super ! s’exclama Hannibal. Vous allez donc pouvoir nous parler des trois visiteurs nocturnes de Juliet Coop. Son père mis à part, bien entendu.

— Pas question ! s’écria l’infirmière en fronçant les sourcils. Les renseignements concernant les patients ne sont communiqués qu’à la famille. »

Le débat était clos. Cela se lisait dans le regard d’Elizabeth Lazar. Elle était fatiguée, de mauvaise humeur, et elle n’avait pas envie de parler. Hannibal poussa un soupir.

« Ça fait vraiment beaucoup, vingt-quatre heures de service », remarqua Bob en se passant la main dans ses cheveux.

L’infirmière se tourna vers lui. Il lui adressa un sourire.

« Vingt-quatre heures de service ! Un vrai cauchemar ! s’exclama-t-il d’une voix aussi aimable que possible. J’ai une idée ! Pour vous détendre, nous allons vous chanter le refrain du succès des Beatles, de votre choix. Chacun à notre tour. Croyez-moi, Sergeant Pepper chanté par nous, c’est quelque chose !

— Épargnez-moi ce plaisir, je suis épuisée ! » dit l’infirmière. Cependant, elle ébaucha un sourire, et son visage se détendit.

« Bon, d’accord ! reprit-elle. Je vous ferai d’abord remarquer qu’il n’est pas venu trois visiteurs, la nuit dernière, mais seulement deux. Un jeune homme, et une jeune fille.

— Et l’homme en treillis ? demanda Hannibal.

— Je lui ai interdit d’entrer, déclara Elizabeth Lazar en haussant les sourcils de surprise. Quel toupet ! Et puis, ce genre de personne m’horripile.

— Ah bon ? Pourquoi ? voulut savoir Bob.

— Il m’a bombardée de questions indiscrètes.

— Des questions indiscrètes ? répéta Hannibal.

— Oui. Par exemple : “Est-ce qu’elle va s’en tirer ? Où sont ses effets personnels ?” Des choses de ce genre… En plus, il n’avait pas l’air d’être un ami de la famille.

— Vous le reconnaîtriez ? demanda Bob.

— Je ne sais pas. Je ne suis pas très observatrice. Je me souviens de sa veste, et de ses questions.

— Merci beaucoup », fit Bob.

Les trois détectives tournèrent les talons.

« Ce P’tit Chou, comme l’appelle Kelly, me semble suspect, assura Hannibal. Après tout, Juliet le connaît peut-être. Retournons dans sa chambre, au cas où elle serait réveillée…

— Jeunes gens, appela Elizabeth Lazar, Juliet Coop a vraiment été secouée, et elle a besoin de sommeil. Elle ne va pas se réveiller de sitôt. »

Compte tenu des éléments nouveaux dont ils disposaient, les trois jeunes détectives décidèrent d’adopter une autre tactique. Hannibal et Bob agiraient comme ils l’avaient fait dans de nombreux cas auparavant : ils se rendraient au poste de police de Rocky Beach afin de s’entretenir de l’affaire avec l’inspecteur Reynolds, leur allié de longue date. Pour sa part, Peter ferait exactement ce que lui avait demandé Kelly, c’est-à-dire rester à son chevet et lui tenir compagnie.

Bob sauta au volant de sa Coccinelle, tandis qu’Hannibal se glissait sur le siège du passager.

Quelques instants plus tard, ils se trouvaient tous deux assis face à l’inspecteur Reynolds, en train de déjeuner. Au menu, poulet frit de chez Chicken Coop !

« Vous en prendrez bien un morceau ? proposa-t-il.

— Non, merci », dit Bob, avec un coup d’œil sur le carton d’emballage orné d’un poulet portant une couronne.

Les mains d’Hannibal se crispèrent sur sa chaise et il tenta de dire « Non, merci ! » aussi naturellement que possible.

« Alors ? Une nouvelle affaire ? demanda l’inspecteur en mordant avec appétit dans une cuisse de poulet.

— Nous aimerions connaître les circonstances de l’accident de Juliet Coop, déclara Hannibal.

— C’est très simple, dit l’inspecteur, la bouche pleine. Elle a perdu le contrôle de sa voiture dans une descente, par temps de pluie. Voilà, vous savez tout !

— Rien de suspect, dans cette affaire, à votre avis ? demanda Hannibal.

— Il y a encore quelques points à éclaircir, comme toujours dans ces cas-là. D’abord, c’est un coup de fil anonyme qui nous a signalé l’accident. Nous aimerions bien savoir qui nous a appelés. Un témoin, peut-être. Mais pourquoi n’a-t-il pas donné son nom ? Par ailleurs, on a relevé deux séries de traces de freins. L’une correspond à la voiture de Juliet Coop, l’autre, à une voiture qui roulait derrière elle. Elles s’arrêtent plus loin que l’endroit où Juliet a quitté la route. »

Hannibal essaya d’imaginer la scène. Deux voitures descendent. Devant, celle de Juliet. Une autre la suit. Qui se trouve au volant ? Mystère ! Se mordillant la lèvre supérieure, il imaginait différents scénarios.

« Inspecteur Reynolds, déclara-t-il d’une voix lente, la voiture de Juliet Coop a pu être prise en chasse, avez-vous envisagé cette possibilité ? »


Juliet et son Roméo

« Juliet Coop prise en chasse ? répéta l’inspecteur Reynolds en saisissant une boîte de plastique pleine de chou cru en salade. Expliquez-vous, Hannibal !

— C’est logique, commença celui-ci en se renversant sur sa chaise. Imaginez que vous êtes en train de descendre une côte sous la pluie et que la voiture qui arrive en face quitte la route. Que feriez-vous ?

— Je tâcherais de ne pas freiner brutalement pour ne pas déraper et me retrouver dans le fossé, intervint Bob.

— Inspecteur Reynolds, que feriez-vous ensuite ? demanda Hannibal.

— Je ferais marche arrière pour porter secours aux gens de l’autre voiture, déclara Bob.

— Exact ! s’écria Hannibal, un sourire triomphant aux lèvres. À votre avis, le conducteur de la seconde voiture est-il allé porter secours à Juliet ? S’est-il au moins assuré qu’elle était encore vivante ?

— Il faut bien reconnaître que non, admit l’inspecteur. Nous n’avons trouvé aucune empreinte de pas dans la boue sur le bas-côté de la route. Qui sait ? Le conducteur du second véhicule n’est peut-être pas descendu.

— Vous pensez vraiment que quelqu’un puisse rester dans sa voiture sans porter secours à un conducteur accidenté ? » demanda Hannibal avant de répondre lui-même : « À mon avis, il s’agissait de quelqu’un qui poursuivait Juliet Coop. Peu lui importait qu’elle soit morte dans l’accident !

— Le raisonnement se tient, reconnut l’inspecteur Reynolds. Tu as des preuves ?

— Non, mais nous en trouverons ! affirma Hannibal en se levant. Tu viens, Bob ? »

Ils allaient sortir quand l’inspecteur Reynolds les rappela.

« Ne vous tracassez pas ! Dès que la fille du Roi du Poulet se réveillera, elle nous racontera ce qui s’est passé. »

C’était l’évidence même, et Hannibal le savait. À son réveil, Juliet leur dirait peut-être que quelqu’un la poursuivait, avant l’accident. Qu’une voiture avait essayé de lui faire quitter la route… Et si le conducteur de ce véhicule était la personne qui voulait empoisonner les poulets ?

Juliet connaissait les réponses à toutes ces questions. Pour le moment, elle dormait encore. Il ne restait plus aux trois détectives qu’à attendre son réveil.

Mais Juliet dirait-elle la vérité ? Là était la question. Si son père était mêlé de près ou de loin à cette histoire d’empoisonnement, elle mentirait peut-être pour le protéger.

Lorsque les deux garçons quittèrent le poste de police pour regagner la voiture de Bob, l’estomac d’Hannibal se mit à gronder bruyamment.

« Très courageux de ta part, ce régime ! Mais aucune friture, et du melon à chaque repas, la barbe ! remarqua Bob.

— Cause toujours… Ce n’est pas toi qui prends la taille XL quand tu achètes une chemise ! »

À la voix de son ami, Bob comprit qu’il valait mieux changer de sujet.

« Excuse ! dit-il. Quel est le programme, maintenant ?

— Nous n’avons pas le choix. Qui conduisait la voiture qui suivait Juliet Coop ? Peut-être l’une des trois personnes venues à l’hôpital la nuit dernière.

— Tu veux parler de Sean Fellows, de Maria Gonzales et de cet homme que Kelly appelle P’tit Chou ?

— Exactement. Il nous faut essayer d’en savoir plus sur Michael Argenti, aussi. Le rival de Big Barney. Facile, avec l’ordinateur de notre P.C., assura Hannibal. Je le connecterai sur la banque de données et je chercherai dans leur fichier tous les renseignements possibles sur Michael Argenti et les Roast Roost. Le Wall Street Journal y figure. Cela me fournira pas mal d’informations. Pendant ce temps, essaie de savoir où se trouvait Sean Fellows cette nuit, avant d’aller à l’hôpital.

— Impossible ! répliqua Bob. Sax a besoin de moi à l’agence. Dommage !

— Tant pis ! Tu n’as qu’à appeler Peter, à l’hôpital, et lui demander de s’en occuper.

— O.K. ! Et pour Maria et P’tit Chou ?

— Laissons tomber Maria, décida Hannibal. À mon avis, elle n’a aucun mobile. Mais je l’appellerai pour lui poser quelques questions. Quant à l’autre, nos chemins finiront bien par se croiser ! »

L’estomac d’Hannibal se mit à nouveau à crier famine. Bob le conduisit au supermarché le plus proche où il acheta une pastèque de cinq kilos. Puis il le laissa au Paradis de la Brocante et se rendit à son travail. De là, il appela Peter, à l’hôpital, et lui expliqua qu’il devait se renseigner sur Sean Fellows, l’ex-copain de Juliet.

Peter ne se décida à quitter Kelly que très tard dans la soirée. Et il ne se rendit au domicile de Sean Fellows, 23 Laurel Street, que le dimanche.

La maison se trouvait dans une banlieue tranquille de Melton, à quelques kilomètres au nord de Rocky Beach. Des petites constructions en bois agrémentées d’un porche et de jardins minuscules bordaient la rue.

Devant le 23 stationnait une vieille Bonneville décapotable. Peter aperçut un garçon aux cheveux blonds coupés en brosse assis sous le porche. Il portait un jean délavé et un tee-shirt blanc sous un blouson de cuir. Voyant Peter entrer dans le jardin, il se leva.

« Salut ! cria-t-il avec un geste de la main droite, tandis qu’il gardait l’autre derrière son dos. Ça va être ta fête ! »

Une fois sous le porche, l’inconnu montra sa main gauche : elle tenait une chaîne de vélomoteur.

Qu’allait-il se passer ? Le cœur de Peter se mit à battre à tout rompre. Là, sans raison, un déséquilibré s’avançait vers lui dans l’intention de le frapper. La chaîne lui entourait la taille par deux fois, et son extrémité se balançait en toute liberté. Peter resta cloué sur place. S’il ripostait en faisant une des prises de karaté qu’il venait d’apprendre ? Ou valait-il mieux prendre la fuite ?

« On est seuls, tous les deux, cette fois ! lança l’autre. C’est bien ce que tu voulais, pas vrai ? »

Il balança son bras. Le bout de cette maudite chaîne cliqueta avant d’aller frapper la balustrade en bois du porche, qui, sous l’effet du choc, se fendit.

« Laisse tomber le karaté », se dit Peter, et il recula.

« Je vais te faire la peau ! » hurla le garçon en pressant le pas.

Il n’était pas très costaud. En fait, il était plus petit que Peter, et plus mince. Mais il y avait de la haine dans sa voix. Et cette chaîne, qu’il balançait avec rage…

« Je crois qu’il y a erreur…» balbutia Peter en faisant quelques pas en arrière.

L’autre continuait d’avancer. Ses bottes de cuir noir semblaient engloutir l’espace qui les séparait. Il roulait des épaules.

« Je cherche Sean Fellows, expliqua Peter, je suis un ami de Juliet Coop. »

Les bottes noires cessèrent d’avancer. La chaîne cessa de se balancer.

« Vraiment ? »

Peter fit un signe de tête, mais serra les poings, prêt à frapper.

« Heu… Eh bien… désolé…» dit l’autre, avec un soupir de soulagement. Tout son corps parut se détendre. « Je suis Sean Fellows. J’ai eu des problèmes avec des punks. Ils ont essayé de voler ma bagnole. »

Sean désigna d’un geste la vieille Bonneville garée dans la rue.

« Tu aurais pu la leur laisser ! s’exclama Peter après avoir examiné l’engin. Les pneus sont crevés, et elle perd de l’huile.

— Je sais… Et la batterie est morte depuis quinze jours, ajouta Sean en riant. Mais de là à la savoir entre les mains de punks, non ! Tu vois ce que je veux dire ? »

Il regarda la balustrade du porche et poursuivit :

« Ne me dis pas que je l’ai abîmée pour rien ! Alors, comme ça, tu connais Juliet ?

— Pas vraiment, avoua Peter. Elle est dans la même chambre que Kelly, ma copine.

— Ah bon ? » fit Sean, en entraînant Peter dans la maison.

Sans sa chaîne et ses menaces, Sean avait l’air d’un lycéen sympathique. Dans sa chambre, plus de posters que de meubles.

« Je voulais te demander pourquoi tu es allé à l’hôpital si tard, vendredi soir, commença Peter.

— Maria, l’amie de Juliet, m’a appelé pour me dire que celle-ci avait eu un accident. Nous avons rompu il y a quelques mois, mais je tiens encore à elle. J’ai eu envie de savoir comment elle allait. Elle s’est réveillée ?

— Pas encore. Les médecins pensent qu’elle a besoin de beaucoup de repos. »

Sean considéra Peter pendant un long moment.

« J’aimerais savoir quelque chose, dit-il enfin, réalisant tout à coup que Peter et lui ne se connaissaient pas. Si tu n’es pas un ami de Juliet, qu’est-ce que tu fabriques ici, avec tes questions ?

— Kelly estime que tout n’est pas clair, dans cet accident. J’essaie d’élucider ce mystère. Qu’est-ce que tu penses de Big Barney ?

— Big Barney ? Sans lui, nous serions toujours ensemble, Juliet et moi !

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Lui et moi, ça ne marchait pas très fort, avoua Sean. Tu comprends, je suis végétarien. Ni viande ni poisson. Donc, pas de poulet ! Je ne supporte pas que l’on tue les animaux ou que l’on fasse fortune en les abattant. Pas étonnant que Barney ne puisse pas me voir ! Et puis, Juliet et moi, nous avons commencé à nous disputer : elle ne partageait pas mes idées. Quand elle m’a annoncé qu’elle allait travailler avec son père, après son diplôme, nous avons rompu.

— Encore une question, et je te laisse, reprit Peter. Comment as-tu fait, pour entrer dans l’hôpital à quatre heures du matin ?

— Un bobard à l’infirmière ! J’ai raconté que Juliet était ma fiancée. Génial, non ? »

Un peu plus tard dans l’après-midi, les trois détectives se retrouvèrent au Paradis de la Brocante. Peter raconta à ses amis sa visite chez Sean Fellows. Tout en parlant, il jetait un coup d’œil au moteur de la Volkswagen de Bob, situé à l’arrière de la voiture. La courroie du ventilateur était usée, elle avait besoin d’être remplacée, ce qu’il fit. Ensuite, après avoir placé la nouvelle courroie, il en vérifia du pouce la tension.

« Il faudra la tendre à nouveau au bout de deux cents kilomètres », affirma-t-il.

Nullement préoccupé par ces histoires de courroie, Hannibal déclara :

« À mon avis, la chose la plus intéressante dans tout ce que nous a dit Peter, c’est que Sean Fellows possède une voiture.

— Je ne te comprends pas ! s’écria Bob. Peter vient de nous raconter une histoire d’amour qui finit mal, tout ça, pour des problèmes de… disons de divergences de point de vue diététique, et toi, tout ce que tu trouves à dire, c’est un truc passe-partout !

— Nous cherchons un suspect ! le rabroua Hannibal. C’est notre but. Qui poursuivait Juliet Coop en voiture ?

— La voiture de Sean est hors concours ! plaisanta Peter. Pneus crevés et batterie morte depuis quinze jours.

— Qu’est-ce que tu en sais ? demanda Hannibal.

— Je me suis renseigné. Sean me l’avait dit, et les voisins ont confirmé.

— Dans ce cas… soupira Hannibal. Au fait, ce n’est pas un calme, ce gars, avec sa chaîne ! »

Peter haussa les épaules et mit le contact, pour vérifier que le moteur tournait bien. Il y eut d’abord un ronflement, puis un bruit bizarre. Du style Bing ! Bang ! Bing !

« Peter, ça veut dire quoi, ce bruit ? demanda Bob.

— Ça veut dire : “Je tombe en morceaux ! Il faut me changer !” » répondit Peter en riant.

Bob avait l’habitude des plaisanteries sur sa vieille voiture, aussi éclata-t-il de rire, lui aussi.

« Tu pourrais tout de même être un peu plus précis, dit-il.

— À mon avis, c’est trop grave pour être réparé tout de suite. Pas le temps ! J’en ai pour une bonne semaine de travail ! Bon, quoi de neuf, au sujet de Maria Gonzales et de Michael Argenti ? » demanda-t-il à Hannibal.

Celui-ci eut un sourire.

« J’ai appelé Maria : alibi en béton ! Au moment de l’accident, elle était prisonnière dans un ascenseur avec six autres personnes. Pour Michael Argenti, c’est une autre histoire. Comme vous le savez, il est le principal concurrent de Big Barney. D’après le Wall Street Journal, il vient d’essayer d’acheter les restaurants de la Chicken Coop.

— Étonnant ! commenta Bob. Mais je ne vois pas pourquoi Argenti aurait provoqué l’accident de Juliet Coop…

— Moi non plus, avoua Hannibal. Peut-être pour prouver à Big Barney qu’il pouvait se montrer brutal, si nécessaire, en affaires.

— D’après vous, ce serait lui qui aurait l’intention d’empoisonner les poulets de Big Barney ? demanda Bob. À mon avis, c’est l’unique suspect.

— Non, coupa Hannibal. Il nous reste toujours Big Barney et P’tit Chou, s’il refait surface. »

Le téléphone sonna au P.C. Peter alla décrocher.

« Allô ! Ici, les Trois jeunes détectives. Peter Crentch à l’appareil. »

Kelly appelait de l’hôpital. Elle ne prononça que quatre mots :

« Peter, Juliet est réveillée ! »

Cela suffit pour que le trio parte au quart de tour.


« Allô ! Ici, le docteur Jones. »

Les trois détectives sautèrent dans la voiture de Bob. Destination : l’hôpital. Il leur fallut toutefois s’arrêter à trois reprises pour effectuer quelques petites réparations sur certaines pièces maîtresses du moteur.

Vite ! La chambre de Kelly et de Juliet ! Ils allaient enfin savoir ce qui s’était réellement passé le soir de l’accident. Est-ce que quelqu’un l’avait prise en chasse ? S’agissait-il vraiment d’un accident ? Que voulait-elle dire, lorsqu’elle affirmait que quelqu’un voulait empoisonner les poulets ?

« Stop ! Paul, John et Ringo ! »

Hannibal s’arrêta, la main sur la poignée de la porte. Les trois détectives regardèrent alentour et aperçurent Elizabeth Lazar, l’infirmière aux cheveux cuivrés, comme ils l’appelaient, dans le poste de garde.

« On ne rentre pas, les Beatles, dit-elle avec un sourire. M. Coop est au chevet de sa fille avec les médecins. Il faut attendre ! Vous avez le temps de me chanter au moins deux couplets de I want to hold your hand. »

Bob se mit à rire. Hannibal se contenta d’un raclement de gorge et s’éloigna.

L’aiguille de la grosse horloge, au fond du hall, indiqua cinq minutes d’attente, puis dix. Hannibal sentait la mauvaise humeur le gagner.

N’y tenant plus, il se dirigea d’un pas décidé vers le poste de garde et se mit à tripoter une pile de papiers posés sur le bureau.

« Faut-il être impatient comme ça ! remarqua Mlle Lazar. Vous avez une drôle de façon de vous habiller ! » poursuivit-elle après l’avoir détaillé de la tête aux pieds.

Hannibal avait mis le seul tee-shirt propre qu’il avait trouvé dans son tiroir, ce matin-là. Il portait l’inscription : Dans le doute, mange !

« Nous souhaiterions parler au plus vite à la jeune fille qui partage la chambre de Kelly, dit Hannibal en s’efforçant de compenser sa négligence vestimentaire par un langage plus soigné. Nous aimerions savoir si elle se souvient de quelque chose, au sujet de son accident.

— Laissez tomber ! lança Mlle Lazar. Elle ne se souvient de rien. Amnésie. »

Amnésie ! Le mot frappa Hannibal comme une gifle. Au terme de cette longue attente, la seule personne susceptible de répondre à leurs questions ne se souvenait de rien…

La porte de la chambre de Juliet finit par s’ouvrir sur Big Barney, vêtu d’un jogging violet orné d’un petit poulet jaune et orange brodé sur la poitrine. Il resta quelques instants sans bouger sur le seuil.

« Tout va bien ! assura-t-il en s’adressant à Juliet. Demain, je te ramène à la maison, et tout sera oublié, tu verras. Surtout, ne t’inquiète pas. Est-ce que j’ai l’air inquiet, moi ? Bien sûr que non ! Allez, ciao ! »

Big Barney sourit et referma la porte. Mais son sourire s’effaça aussitôt et il passa en grommelant devant le trio.

« Vous avez entendu ce qu’il a dit ? demanda Peter.

— “Qu’est-ce que je vais faire ?” ou un truc de ce genre, répondit Bob.

— Allons-y ! » ordonna Hannibal en se dirigeant vers la chambre.

Juliet Coop était assise dans son lit, adossée à des oreillers. Elle devait avoir une vingtaine d’années. Ses cheveux bouclés étaient ébouriffés après ce long sommeil, mais son regard – deux grands yeux bleu clair – était vif. Pourtant l’expression de son visage était incertaine.

« Salut ! » lança Kelly d’une voix gaie, mais il y avait dans le coup d’œil qu’elle adressa à Peter une sorte de message qui disait : « Prudence ! » Il n’échappa ni à Hannibal ni à Bob.

« Juliet, je te présente les Trois jeunes détectives, dit-elle. Les voilà grandeur nature ! Les piles ne sont pas vendues avec… plaisanta-t-elle. Voici Hannibal Jones, Bob Andy et mon Peter.

— Salut, fit Juliet d’une voix douce, mais rauque. Je sais tout sur toi ! » poursuivit-elle à l’adresse de Peter.

Celui-ci jeta un coup d’œil à Kelly, tandis qu’Hannibal lançait un timide « Salut ! ».

« Comment vas-tu ? demanda Bob, avec un grand sourire.

— Comme si j’avais été mise K.O. par un champion de boxe, répondit Juliet. Mais je n’ai rien de cassé, pas de blessures profondes, quelques contusions et des égratignures. Je rentre à la maison demain.

— Super ! » s’écria Bob.

D’un geste impatient, Hannibal poussa la chaise qui se trouvait près du lit de Kelly vers celui de Juliet.

« Nous aimerions beaucoup parler de ton accident, si tu veux bien, attaqua-t-il.

— Je sais. Kelly m’a mise au courant. Mais il y a une chose que je dois vous apprendre : je suis amnésique.

— Tu ne te souviens vraiment de rien ? demanda Hannibal.

— La dernière chose que je me rappelle, c’est que j’ai donné à manger à mes chats, il y a deux jours, juste avant de partir au bureau. Et je me suis réveillée ici. Amnésie temporaire. C’est très fréquent, après un choc important. La mémoire peut revenir d’une minute à l’autre.

— Nous pouvons essayer de t’aider à la retrouver, proposa Bob.

— Tu ne te souviens donc de rien depuis le jour de l’accident, murmura Hannibal, l’air pensif. Tu fais quoi, chez ton père ?

— Je viens de terminer des études de commerce. Il ne me reste plus qu’à me familiariser avec l’entreprise de mon père. Je passe d’un service à l’autre afin d’en avoir une idée précise.

— Tu te rappelles dans quel service tu travaillais, vendredi passé ? questionna Hannibal.

— Non, répondit Juliet, l’air désolé.

— Et est-ce que tu te souviens d’avoir fait des cauchemars pendant ton sommeil ? »

Juliet fit signe que non.

« Venez, les gars ! Il faut que je vous parle ! » lança Hannibal en invitant Peter et Bob à le suivre.

« Il n’y a pas d’affaire Juliet Coop, décréta-t-il, une fois dans le couloir.

— Kelly n’est pas de cet avis, remarqua Peter.

— Elle se fait des idées. L’inaction, tu comprends ? Elle est ici depuis une semaine et elle s’ennuie…

— Tu veux dire qu’elle laisse vagabonder son imagination. Comme toi, en quelque sorte ! dit Bob en donnant une bourrade à Hannibal.

— Venez, dit Peter. Kelly a pas mal d’intuition. Elle sait toujours quel vêtement ou quel maquillage porter des mois avant les autres !

— Super ! s’exclama Hannibal. Si nous changeons de nom et décidons de nous appeler les Trois jeunes stylistes, nous l’inviterons à se joindre à nous ! »

Peter lui adressa un regard sombre.

« Essayons d’être raisonnables, fit Hannibal. Juliet Coop a eu un accident grave, et elle a fait un cauchemar. Maintenant, elle est amnésique. À mon avis, il ne suffit pas de combiner ces trois éléments pour conclure qu’il y a eu tentative de meurtre, non ? »

Contre toute attente, ce fut Bob qui répondit.

« Et pourquoi pas ? »

Hannibal resta saisi de surprise.

« Je vais vous expliquer ce qui me trouble, reprit Bob. Je veux bien que le choc ait effacé tout souvenir concernant l’accident. Mais Juliet a aussi oublié ce qui s’est passé durant toute la journée qui l’a précédé. Pourquoi ? »

Hannibal fut incapable de répondre à cette question. Il y réfléchissait encore lorsque la grosse voix de Mlle Lazar attira son attention. Elle parlait au téléphone, du poste de garde.

« Vous voulez ma place ? demandait-elle avec un rire nerveux. Eh bien, prenez-la ! Le blanc vous ira à ravir ! »

Tout en parlant, elle tamponnait des feuilles de maladie avec un tampon de caoutchouc rouge.

« Quand vous aurez fini de m’appeler toutes les demi-heures pour me demander des nouvelles de Juliet Coop, je pourrai peut-être travailler ! Vous voulez savoir comment elle va ? C’est facile. Venez la voir ! » L’infirmière paraissait hors d’elle. « Vous désirez parler à un médecin ? Un instant…»

Elle posa le combiné sur le bureau d’un geste nerveux et s’éloigna.

« Qui appelle ainsi pour vérifier l’état de santé de Juliet Coop ? demanda Hannibal.

— Quelqu’un que cela préoccupe, répondit Peter.

— Exact. Mais l’inconnu du téléphone veut-il savoir si elle va s’en tirer, ou si son état risque d’empirer ? Et si c’était M. P’tit Chou ? hasarda-t-il en s’éclaircissant la voix.

— Je te vois venir, persifla Bob. Tu te demandes déjà quelle voix tu vas prendre ! »

Hannibal avait de réels talents de comédien et il pouvait imiter des tas de voix différentes.

« La personne désire parler à un médecin, dit-il avec un léger sourire, et il saisit le récepteur. Allô ! Ici, le docteur Jones, commença-t-il en imitant la voix d’un homme de trente ans.

— C’est la première fois que je vous ai au bout du fil », remarqua l’inconnu. Il avait une voix posée. Celle d’un homme mûr.

« Je viens d’être affecté à ce service, déclara Hannibal. Vous souhaitez des nouvelles de Juliet Coop, monsieur…»

Le mystérieux correspondant tomberait-il dans le panneau ? Lui donnerait-il son nom ?

Raté !

« Comment va-t-elle ? demanda l’inconnu.

— Voyez-vous, je ne suis autorisé à donner de ses nouvelles qu’à sa famille, expliqua Hannibal. Êtes-vous un parent de notre patiente ? »

Il y eut un silence.

« Je suis un ami de la famille, dit enfin l’inconnu.

— Un ami intime ? »

Question, réponse. Jusqu’à quand ce petit jeu durerait-il ?

« Écoutez ! Tout ce que je veux savoir, c’est si son état va s’améliorer.

— Elle a repris connaissance, déclara Hannibal, attentif à la réaction de son correspondant. Ses jours ne sont plus en danger.

— Bien. »

Il n’y avait ni joie ni soulagement dans ce mot. Comment l’interpréter ? Il laissait à Hannibal une impression désagréable.

« Je lui ferai volontiers part de votre appel, dit-il, tentant une fois encore d’obtenir l’identité de l’inconnu.

— Parfait, docteur. J’essayerai de la joindre. » Et l’homme raccrocha.

Hannibal resta silencieux pendant quelques instants, ce qui exaspéra Peter.

« Alors, qu’est-ce qui se passe ? Ça ne va pas ? finit-il par demander.

— Il a coupé ! » déclara Hannibal en reposant le combiné. Au même instant, Mlle Lazar revenait, accompagnée d’un jeûne interne.

« Quelle plaie, cet homme ! » lança-t-elle. Elle saisit l’appareil et s’aperçut que la ligne était coupée. « Ça alors ! Il a raccroché ! »

« Il est plus qu’une plaie, souffla Hannibal à ses amis. Il est un vrai mystère. Il se passe quelque chose, et je ne vois pas quoi !

— En clair : tu ne laisses pas tomber, c’est ça ? demanda Bob.

— Je n’ai jamais dit que j’allais laisser tomber, répliqua Hannibal. J’ai la conviction que Juliet Coop est en danger. Et nous sommes les seuls à le savoir. Il va falloir rester près d’elle le plus possible. »

Pour le moment, ils avaient tous trois des choses urgentes à faire. Peter, qui réparait toujours les voitures de ses voisins, devait terminer de régler l’allumage sur la Corvette de l’un d’eux. Bob était attendu à son agence pour parfaire la mise en scène de l’un des groupes rock dont il s’occupait. Quant à Hannibal, il avait promis à Mme Teitelbaum, la voisine qui lui avait conseillé le régime au melon, de s’inscrire avec elle dans un groupe de gens souhaitant maigrir.

Seuls deux des trois détectives, Hannibal et Peter, se retrouvèrent le lendemain matin à l’hôpital. Kelly et Juliet étaient toutes les deux autorisées à sortir.

Kelly était ravie de partir. Juliet paraissait plus lucide, mais elle n’avait toujours pas retrouvé la mémoire. Assise dans son lit, elle attendait son père.

« Je vois ça d’ici ! s’exclama-t-elle. Il va venir déguisé en gorille ou accompagné d’un orchestre mariachi. Mon père adore les farces…»

Dix minutes plus tard, Big Barney passait la tête dans l’encadrement de la porte.

« Salut ! Tu es prête ? » lança-t-il à Juliet.

Il portait un jogging marron et un bandeau autour de la tête.

« Bien sûr. Tu as pensé à apporter ce que je t’ai demandé ? »

Big Barney lui tendit une petite valise qu’elle s’empressa d’ouvrir. Elle en tira un pyjama de soie bleue.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? s’étonna-t-elle.

— Pantalon de soie et blouse assortie ! répondit Big Barney d’une voix gaie. C’est ce que tu m’as demandé…

— Mais non, papa ! s’exclama Juliet en éclatant de rire. C’est un pyjama ! Je ne vais tout de même pas sortir en pyjama ! »

Big Barney remonta ses lunettes de soleil sur son front et tendit le pyjama à bout de bras.

« Un pyjama ? Où est le problème ? jeta-t-il, habitué à ce que les idées fusent à toute vitesse dans son esprit. Nous dirons aux gens que tu vas à une soirée-pyjama ! Ha ! Ha ! Ha ! »

Son rire tonitruant résonna à travers tout l’hôpital.

« Je refuse ! cria Juliet en secouant la tête. Si maman était encore en vie, elle t’en voudrait d’avoir des idées pareilles…

— Je vais t’arranger ça », assura Big Barney. Il regarda Kelly, debout près de son lit, occupée à préparer ses bagages.

« Que penses-tu de Mademoiselle ? Elle doit peser environ cinquante-cinq kilos…

— Cinquante et un, exactement, précisa Kelly. Vous n’êtes pas tombé loin.

— Question d’habitude ! J’évalue le poids d’un poulet à trente mètres. À l’ossature. Je parie que vos vêtements vont à ma Julie.

— Arrête, papa ! intervint Juliet, visiblement gênée. Kelly, je suis désolée. Papa a tendance à oublier que la Terre ne saute pas à chaque fois qu’il appuie sur une touche d’interphone.

— Mais c’est une excellente idée ! dit Kelly. Je peux te prêter des vêtements, pour te dépanner.

— Merci, merci beaucoup ! s’écria Juliet, avec reconnaissance, en refermant la mallette que son père avait apportée. Je peux t’emprunter également un peu de maquillage ? À ce que je vois, papa, tu as oublié ma trousse. »

Elle sauta au pied de son lit, posa un rapide baiser sur la joue de son père avant d’ironiser :

« Je me demande lequel de nous deux a perdu la mémoire !

— Attrape ! s’exclama Kelly en lançant à Juliet sa trousse de maquillage. Prends ce qui te fait plaisir.

— Merci ! Je te le rendrai !

— Pas question !

— Au fait, tu connais la nouvelle ? Papa donne une réception en mon honneur dans deux jours. Si tu venais, avec tes amis ? Ce sera une grande fête. Et tu pourras récupérer tes vêtements.

— Génial ! » s’exclama Kelly, ravie.

Hannibal sourit. Une fête chez le Roi du Poulet ? Une chance d’observer Big Barney en privé ? Que pouvait-il souhaiter de mieux ?


Une fête réussie

Assis sur le bord de son lit, Hannibal enfilait ses chaussettes. Le jour de la fête chez les Barney était arrivé, aussi avait-il un mal fou à maîtriser sa nervosité. Il appréhendait ce moment, pas tant à cause de l’enquête que de la peur de ne rien trouver à dire aux filles présentes.

Il se leva, passa un polo qu’il rentra dans son pantalon, puis se regarda dans la glace. Pas mal, pour un garçon un peu corpulent, de taille moyenne et à la chevelure plutôt indisciplinée. Voyons ! Fallait-il rentrer le polo ou le laisser par-dessus ? Il tirait un peu, au niveau de l’estomac…

Puis Hannibal se mit à imaginer les conversations qu’il aurait. À haute voix, il commença à parler à une fille, le genre de fille qu’il aimerait rencontrer au cours de la réception. Petite et mince. Très jolie. Avec des cheveux courts et frisés.

« Tu ne m’as certainement pas remarquée, mais moi, je ne t’ai pas quitté des yeux depuis que tu es arrivé, lui disait-elle avec un sourire.

— Je m’en étais aperçu ! répondait Hannibal avec assurance.

— Tu veux du poulet ?

— Non, merci, déclarait le garçon, tout en continuant à se regarder dans la glace. J’essaie de maigrir un peu…

— J’admire les garçons qui ont une telle volonté ! » déclarait l’héroïne du rêve éveillé d’Hannibal.

« Je lui plais », se disait-il.

« Tu es un ami de Big Barney ? lui demandait-elle ensuite.

— En fait, je suis ici afin de vérifier si, oui ou non, il empoisonne ses poulets ! » répondait-il sans ménagement.

Là, la jeune fille ouvrait de grands yeux étonnés.

« Ça alors ! s’exclamait-elle avec enthousiasme. Tu es détective privé ? »

Hannibal essaya une chemise ; le résultat lui parut plus flatteur. Et il se mit à imaginer que sa nouvelle conquête lui posait une question vraiment embarrassante.

« Comment expliques-tu qu’un homme qui a gagné des millions en vendant des poulets frits décide subitement d’empoisonner sa propre marchandise ?

— Très bonne question ! répondait-il. Je ne suis pas très sûr de la réponse. Il cherche peut-être à n’empoisonner qu’une partie de ses poulets, si bien que si Argenti en prend un échantillon, il s’apercevra qu’il y a contamination. À moins qu’il ne veuille empoisonner les poulets des Roast Roost en guise de représailles. Tu vois, les possibilités ne manquent pas !

— Tu es aussi élégant qu’intelligent !

— Je fais également du judo.

— J’imagine que tu as déjà une copine…

— Eh bien…»

Hannibal sursauta. Une voix grave venait de lui lancer :

« Alors, tu es prêt ? »

Fini, le joli rêve ! Bob se tenait dans l’encadrement de la porte, vêtu d’un polo à rayures bleu marine et rouges et d’un pantalon de toile blanche.

« À qui parlais-tu ? demanda-t-il à Hannibal alors qu’ils se dirigeaient vers la voiture.

— Je faisais le bilan de notre affaire », répondit celui-ci en rougissant.

Arrivés devant la somptueuse demeure de Big Barney, dans le quartier de Bel Air, ils aperçurent Peter et Kelly qui les attendaient.

« J’espère que tu as de la monnaie, plaisanta Peter. Il faut prendre l’autobus pour aller de la porte d’entrée à la piscine ! »

La maison comptait une quarantaine de pièces. La façade, avec ses trois étages en stuc, était recouverte de lierre. C’était tout pour l’élégance. Car, de tous côtés, abondaient les signes rappelant comment Big Barney avait fait fortune. Au lieu d’être en habit, les serveurs étaient déguisés en poulets. Le sommet du mât du drapeau représentait un poulet. Et, comble du mauvais goût, les buis étaient taillés en poulets portant des couronnes.

La fête se tenait derrière la maison. Là, deux cents personnes, jeunes et vieux, mangeaient du poulet frit, dansaient et s’amusaient autour d’une piscine en forme de poulet.

« N’oubliez pas que nous ne sommes pas ici uniquement pour le plaisir, rappela Hannibal. Surtout toi, Kelly. Rappelle-toi que tu dois “oublier” de reprendre les vêtements prêtés à Juliet. Excellente excuse pour revenir !

— Je sais ! Je sais ! grogna Kelly. Peter, viens avec moi, nous allons essayer de retrouver Juliet. Et si je te surprends en train de t’amuser, je dirai tout à Hannibal, fit-elle en s’éloignant avec un grand éclat de rire.

— Pourquoi prend-elle tout ce que je dis au sérieux ? demanda Hannibal à Bob.

— C’est plutôt toi qui prends tout ce qu’elle dit au sérieux, rectifia Bob en secouant la tête. Allez, arrive ! »

Ils se frayèrent un chemin à travers la foule des invités. « Pas possible ! se dit Hannibal. Ils ont tous un pilon bien juteux ou une aile de poulet dans les mains ! » Et de se faire des signes avec, de désigner telle ou telle chose, de s’amuser à se battre en duel… Le plus insupportable, c’est qu’ils les mangeaient.

« Je me demande si je ne vais pas craquer ! grogna Hannibal. Le vent m’apporte le parfum des huit herbes et épices utilisées par la Chicken Coop pour cuire ses poulets. Une recette secrète que Big Barney a déposée.

— Laisse-toi tenter, dit Bob. Un morceau de poulet, ça ne va tout de même pas te tuer ! »

Hannibal et lui échangèrent un regard. Ils firent tous deux la grimace. Après tout, ce n’était pas si sûr…

« Non, merci, répondit Hannibal.

— Salut ! » lança tout à coup une fille en s’avançant vers eux. Elle devait avoir dix-sept ans. Cheveux bruns coupés court et coiffés en arrière. Dans une main, elle tenait un pilon juteux, dans l’autre, une bouteille de jus de fruit vide. Elle regardait Bob droit dans les yeux.

« Je ne t’ai pas quitté des yeux depuis que tu es arrivé », déclara-t-elle.

Un sourire triomphant aux lèvres, Bob s’exclama :

« Nous nous sommes déjà rencontrés, n’est-ce pas ? »

La fille éclata de rire.

« Bien sûr, mon enfant ! minauda l’inconnue. Dis bonjour à maman !

— Bonjour, maman, pouffa Bob. Allons boire quelque chose ! Tu sais, j’ai été très gentil ! »

Resté seul, Hannibal s’installa dans une chaise longue et se mit à observer Big Barney. Il se comportait avec ses invités comme un animateur de boîte de nuit. Sa grosse voix puissante dominait de temps en temps la rumeur de la foule.

Soudain, une autre voix masculine attira l’attention d’Hannibal juste derrière lui. Il tourna la tête. Un homme à l’allure décidée, vêtu d’un costume blanc, se présentait à une jeune femme blonde.

« Don Dellasandro, dit-il en lui tendant sa carte.

— Peggy Bennington.

— Je serais heureux de vous mettre à contribution, Peggy…»

Cette voix… Hannibal était sûr de la connaître.

« Peggy, poursuivit Don Dellasandro, j’effectue actuellement une étude de marché. Voulez-vous goûter quelque chose qui changera votre vie ?

— Volontiers ! »

Don Dellasandro lui tendit un petit bonbon enveloppé.

Hannibal se souleva un peu, de façon à mieux voir.

« Miracle Tastes », lut la jeune femme.

« C’est le nom de mon entreprise. Ma dernière trouvaille est entre vos mains ! »

Peggy Bennington enleva le papier. Il renfermait ce qui ressemblait à un carré de chocolat fourré à la crème.

« J’essaie de ne pas manger de sucreries, objecta la jeune femme.

— Zéro calories ! rétorqua Don Dellasandro avec un sourire. Et ce n’est que la moitié du miracle ! »

Il guida la main de la jeune femme vers sa bouche.

« Goûtez et entrez dans le vingt et unième siècle ! »

Peggy Bennington consentit à croquer un petit morceau.

« Délicieux ! » s’exclama-t-elle.

L’homme remarqua tout à coup Hannibal.

« Don Dellasandro », fit-il en lui tendant à la fois sa carte et un bonbon. Il était moelleux à souhait, bien crémeux. Délicieux.

« À ton avis, qu’est-ce qu’il y a dedans ? demanda Don Dellasandro.

— Trois éléments, répondit Hannibal. Chocolat noir, guimauve et menthe. C’est très net. Est-ce vrai qu’il n’y a pas de calories ? Comment avez-vous fait ?

— C’est à base d’arômes que j’ai moi-même créés. Tu as reconnu tous les ingrédients au goût. Heureux d’avoir fait ta connaissance, mon ami ! »

Hannibal ouvrit de grands yeux ébahis. La découverte de cette délicieuse friandise lui avait fait oublier l’espace d’un instant cette voix… La voix de Don Dellasandro.

Aucun doute là-dessus ! C’était celle de l’homme qui avait appelé l’hôpital pour avoir des nouvelles de Juliet Coop. L’homme qui téléphonait toutes les demi-heures. « J’essayerai de la joindre…» avait-il dit avant de raccrocher.

« J’imagine que tu n’as pas de carte, n’est-ce pas ? demanda Don Dellasandro à Hannibal. Tu es un goûteur extraordinaire !

— Bien sûr qu’il n’en a pas ! lança Peggy Bennington. Un adolescent ! »

« Bien sûr que j’en ai une », pensa Hannibal. C’était évidemment la dernière chose à faire que de lui donner une carte des Trois jeunes détectives. Il ne fallait surtout pas rompre ce précieux contact. Hannibal avait tant de questions à lui poser !

Pourquoi avait-il appelé l’hôpital ? Pourquoi était-il si mystérieux au téléphone ? En quoi était-il lié à Juliet ou Big Barney ? Et bien d’autres encore.

Juliet arriva juste à ce moment-là.

« J’aimerais bien un autre bonbon, avoua-t-elle en prenant Don Dellasandro par le bras. Tu m’avais prévenue : dès que j’y aurais goûté, je ne pourrais plus m’en passer ! » ajouta-t-elle d’une voix gaie.

Don lui offrit un bonbon.

« Je te présente un goûteur hors de pair, s’écria-t-il en désignant Hannibal.

— Tu ne vas pas me chiper Hannibal Jones, protesta Juliet. Lui et ses amis sont détectives, et ils vont m’aider à me rappeler dans quel service je travaillais le jour de l’accident ! »

« Gardons notre calme… se dit Hannibal. Tout n’est peut-être pas perdu. »

« Tu plaisantes ! lança Don en regardant Hannibal avec de grands yeux ébahis. Un garçon comme lui ! Veiller sur toi ! Un peu de sérieux, voyons, ma chérie ! »

Hannibal n’avait qu’une hâte, retrouver Bob et Peter au plus vite. Il s’excusa et se mit à errer à travers la foule, à la recherche de ses amis. Au bout de la piscine, qui avait à cet endroit la forme d’un bec, il vit un groupe entourant Big Barney. Impossible de passer inaperçu quand on mesure plus d’un mètre quatre-vingt-dix ! Mais cela ne lui suffisait pas. Il portait un jogging orange vif, avec son emblème fétiche brodé sur la poitrine : un poulet.

«…j’ai répondu que je n’en savais rien », clamait-il. Et son rire tonitruant retentit. Il fit quelques plaisanteries pas très drôles qui déchaînèrent l’hilarité de ses admirateurs.

« Big Barney, racontez-nous l’histoire de la petite tourte au poulet agrémentée de crème fouettée, demanda quelqu’un.

— Que dire ? 1986. Les gens n’étaient pas prêts pour un dessert au poulet, voilà tout ! Au fait, vous avez assez à manger ?

— En réalité, c’était en 1985 », intervint Hannibal, malgré lui.

Tous les regards convergèrent vers lui. Y compris celui de Big Barney.

« C’est l’année où vous avez installé des lavabos à la portée des enfants dans vos restaurants, précisa Hannibal.

— Ma parole, ce garçon est un véritable ordinateur ! » lança Big Barney, la main tendue vers Hannibal, qui la lui serra, très fier.

« Eh bien, tourne la page, mon ami ! Continue ! l’invita Big Barney en le prenant par les épaules. Que chaque instant de ma vie défile devant mes yeux !

— En 1986, poursuivit Hannibal, vous avez ajouté du sucre à l’huile de friture, et mis des poulets vivants devant vos restaurants. Ils avaient un petit panonceau attaché au cou, sur lequel on pouvait lire : Pour Big Barney, je suis prêt à tout !

— Mais je sens que je vais l’adopter, ce garçon ! annonça Big Barney à la foule. Juliet, tu as désormais un frère ! »

Tandis qu’Hannibal et Barney retraçaient l’histoire de la Chicken Coop, Peter et Kelly bavardaient avec Juliet, juchée sur le plongeoir.

« Quelle magnifique réception ! s’exclama Kelly. Je n’ai jamais vu autant d’invités. Qui sont tous ces gens ?

— Je l’ignore. Des gens que papa a invités », répondit Juliet.

Elle avait quitté ses chaussures et trempait ses orteils dans l’eau. Au bout de quelques instants, elle reprit :

« Cette perte de mémoire me rend folle ! Les gens n’arrêtent pas de venir vers moi en me disant : “Je suis heureux que vous alliez mieux”, et il m’est parfois impossible de me rappeler si je les connais ou non.

— Tu n’as pas vu un homme de grande taille, vêtu d’un treillis ? demanda Peter.

— Ce n’est pas mon genre ! protesta Juliet. Pourquoi cette question ?

— Oh ! Juliet ! J’ai oublié de t’en parler, intervint Kelly. Figure-toi que je l’ai surnommé P’tit Chou ! Il est venu dans notre chambre, la nuit de ton accident. J’étais sûre que tu ne le connaissais pas. Comme il n’a pas réapparu depuis, cela renforce ma conviction. »

Juliet avait l’air terrorisée.

« Nous reparlerons de tout cela plus tard, dit Peter. Au fait, dans quel état est ta voiture ? Je peux te la réparer, si elle n’est pas en miettes.

— Ma voiture ? Papa l’a tout de suite envoyée à la casse. Il ne voulait pas que je la voie.

— Et tu ne te souviens toujours de rien ? demanda Kelly.

— Non. Ça me reviendra peut-être lorsque je retournerai au bureau, la semaine prochaine. »

Les Trois jeunes détectives se retrouvèrent au Paradis de la Brocante, une fois la fête terminée. Ils s’installèrent autour d’une pizza, dans l’atelier d’Hannibal. Celui-ci tentait de s’en tenir à son régime grâce à un compromis. Après chaque bouchée de pizza aux poivrons, il mangeait deux morceaux de melon. Une méthode que Mme Teitelbaum n’approuverait sans doute pas.

« Don Dellasandro avait bien le droit d’appeler l’hôpital aussi souvent qu’il en avait envie, remarqua Peter.

— Bien sûr, reconnut Hannibal. Mais c’est sa façon de parler, sa voix, ce qu’il disait qui me paraissent suspects, fit-il en se laissant aller contre le dossier de son siège pivotant.

— Eh bien, nous allons essayer d’en savoir davantage sur lui, déclara Bob après avoir bu une grande gorgée de coca. Qu’est-ce que c’est, cette histoire de rendez-vous pour demain ?

— Nous avons rendez-vous avec les poulets de Big Barney, dit Hannibal. Il m’a pratiquement adopté, tout à l’heure. Il a vu en moi un admirateur. Et je me suis débrouillé pour décrocher une invitation. Nous allons visiter son labo de recherche et ses bureaux.

— Qu’est-ce que tu te figures ? Que nous allons trouver des boîtes bien alignées, avec une étiquette Poison collée dessus ? demanda Peter en se léchant les doigts.

— Je ne sais pas ce que nous allons trouver, répondit Hannibal. Cela dépend de la façon dont nous nous y prendrons. Il faudra avoir l’œil !

— C’est valable, remarqua Bob, mais…

— La Sax Sendler’s Rock Plus Talent Agency passe avant tout ! lancèrent Hannibal et Peter à l’unisson.

— Désolé ! fit Bob. Bonne chance vous deux ! »

Leur pizza terminée, ils fermèrent l’atelier et sortirent par le grand portail en fer de l’entrepôt pour regagner leurs voitures. Le ciel était rose. L’aube s’annonçait.

« Vous avez vu ce qui est garé dans la rue ? s’exclama Peter en désignant une Porsche décapotable noire. Soixante mille dollars sur quatre roues ! Ça, c’est une bagnole !

— Le type, là-bas… Assis sur le capot, murmura Hannibal. Il porte un treillis. Comme…»

Peter sentit un frisson le parcourir, puis il se mit à courir vers la voiture.

« Hé, monsieur ! » appela-t-il.

Bob et Hannibal l’imitèrent, mais l’homme au treillis sauta dans la Porsche et démarra en trombe.

Peter fit aussitôt demi-tour et courut vers sa propre voiture. Une fois au volant, il prit la Porsche en chasse.

« Super, l’accélération ! » s’exclama-t-il, comme sa Scirocco rattrapait la Porsche.

Arrivé au premier virage, il freina, espérant que sa vitesse n’était pas trop importante. Stupeur ! Plus de freins ! La pédale ne pompait que de l’air !

Peter dévalait la colline à quatre-vingts kilomètres à l’heure. Il fonçait sur un carrefour très fréquenté, dont le feu venait de passer au rouge…


Big Barney innove

Peter s’acharnait sur la pédale de frein. Elle finirait bien par fonctionner ! Il l’avait lui-même vérifiée la veille…

Hélas, il dut se rendre à l’évidence : les freins ne fonctionnaient ; plus et la voiture prenait de la vitesse à cause de la pente. Dans quelques secondes, elle s’écraserait sur un autre véhicule, au carrefour. En bas, le feu, toujours au rouge, semblait rappeler le garçon à l’ordre. Peter avait la gorge si serrée qu’il avait l’impression qu’un morceau de pomme y était coincé. Ses mains étaient moites de sueur.

Vite ! Le levier de changement de vitesses ! Il rétrograda, passa de la quatrième à la seconde. Le frein moteur devrait jouer. La Porsche négocia un virage serré, fit crisser ses pneus et disparut.

La Scirocco de Peter ralentit, mais pas assez pour s’arrêter. À une dizaine de mètres, le carrefour.

« TUUUUT ! » Une Honda bleue rappela à Peter qu’il roulait trop vite.

Le cœur battant, Peter rétrograda à nouveau, empoigna le frein à main et tourna le volant vers la droite d’un geste vif.

La voiture quitta la route et alla s’arrêter dans un chantier. Le terrain accidenté ralentit la voiture, mais c’est surtout un bloc de ciment, caché dans les hautes herbes, qui força la Scirocco à s’arrêter brutalement. Peter heurta le volant de la poitrine, mais sa ceinture de sécurité le maintint loin du pare-brise.

Le garçon inspira profondément pour retrouver son calme. Puis il bondit hors du véhicule et s’allongea sur le dos, une lampe de poche à la main, afin d’examiner le châssis. Le conduit du liquide de freinage avait été sectionné !

Après avoir fermé les portières à clef, Peter se mit à courir dans la nuit pour regagner Le Paradis de la Brocante.

Deux ou trois bouteilles de boisson gazeuse calmèrent sa colère.

« Cette fois, nous avons été présentés à P’tit Chou, dit Hannibal.

— Tu parles d’un chou ! s’écria Peter. Cette ordure a dû saboter mes freins, puis m’attendre. Pour que je le suive, bien sûr ! Il savait que je descendrais la colline trop vite, si je tentais de le prendre en chasse.

— Heureusement que tu te débrouilles bien, au volant. Sinon, il n’y aurait plus que Deux détectives, lança Hannibal.

— Non, mais ! Je rêve ? s’écria Peter en se levant, bousculant sa chaise au passage. Un compliment de la part d’Hannibal Jones ! Tu es témoin, Bob !

— C’est que… j’étais justement en train de réfléchir à ce que nous coûteraient de nouvelles cartes de visite !

— Sérieusement, les gars, déclara Peter, je me demande qui est ce P’tit Chou, et pourquoi il cherche à nous éliminer.

— Il serait plus astucieux de se demander comment il a su où nous étions, affirma Hannibal.

— Excellente remarque ! jeta Bob. Je suis certain de ne pas l’avoir vu à la fête.

— Et Juliet ne connaît personne qui porte un treillis, ajouta Peter. Nous lui avons posé la question.

— Il ne s’agit donc pas d’un ami de la famille, conclut Hannibal. Et s’il était à la solde de quelqu’un ?

— Oui, mais de qui ? » demanda Peter.

Le lendemain, un klaxon au timbre inconnu retentit devant l’atelier d’Hannibal. Au même moment, le téléphone sonna. Hannibal, qui travaillait depuis des heures à la vérification d’un appareil électronique à l’aide d’un oscilloscope, décrocha tout en jetant un coup d’œil au-dehors. Un mystère au moins était ainsi éclairci : le coup de klaxon provenait de la voiture que Peter conduisait. Pas la Scirocco, bien sûr, mais celle de sa mère.

Le coup de téléphone lui réservait une drôle de surprise !

« Hannibal ? C’est Juliet. Ma serviette en cuir ! »

Hannibal savait déchiffrer tous les codes possibles et inimaginables, mais là, il resta bouche bée.

« Je me suis réveillée il y a une heure, et j’ai cherché ma serviette partout, expliqua Juliet après avoir repris sa respiration. Jusqu’à aujourd’hui, je ne me rappelais plus que j’avais une serviette !

— Super ! Tu commences à retrouver la mémoire.

— Si on veut… Mais, surtout, je commence à me rendre compte du degré de mon amnésie. Bon, ma serviette n’est pas à la maison. Et je ne sais même pas pourquoi j’ai si envie de la retrouver. Il y a peut-être quelque chose de très important, à l’intérieur… Oui, j’ai l’impression que c’est ça !

— Peter et moi, nous allons justement partir visiter les bureaux de ton père, annonça Hannibal. Ta serviette y est peut-être, nous te la rapporterons.

— J’ai pu l’oublier dans mon bureau, ou dans celui de quelqu’un d’autre. Je serais bien allée vérifier moi-même, mais papa ne veut pas que j’y retourne avant plusieurs jours. Est-ce que tu pourrais essayer de savoir où je me trouvais, vendredi dernier, avant l’accident ? »

« C’est exactement ce que je comptais faire », pensa Hannibal.

« Nous interrogerons les gens, dit-il à Juliet. Tu as un agenda ? Il nous serait utile pour savoir quels rendez-vous tu avais, ce jour-là.

— Bien sûr. Un superbe agenda en maroquin bleu, déclara Juliet d’une voix songeuse. Tu peux le consulter. Si tu le trouves, bien entendu ! Car je le garde toujours dans ma serviette ! »

Peter se mit à klaxonner avec rage. Quel impatient !

« Je vais faire de mon mieux. Je t’appelle ce soir, se hâta de conclure Hannibal.

— Si quelque chose d’autre me revient, je te téléphonerai », promit Juliet avant de raccrocher.

Lorsque Hannibal rejoignit son ami, il le trouva le nez dans le moteur. Une vraie manie !

« Juliet vient de m’appeler, annonça-t-il. Elle ne retrouve plus sa serviette. D’après elle, il y aurait peut-être quelque chose d’important à l’intérieur.

— Et si c’était ce que cherchait P’tit Chou ? » dit Peter sans lever les yeux.

S’il les avait levés, il aurait vu Hannibal Jones, bouche bée.

« Quel esprit de déduction ! Tu as mangé quoi, ce matin ? »

Ils montèrent en voiture pour se rendre à San Fernando Valley, où l’entreprise de Big Barney avait son siège, et passèrent à l’endroit où la Scirocco de Peter avait quitté la route. Elle se trouvait toujours là.

Peter s’arrêta dans une station-service et s’empressa d’aller téléphoner. Il appela Ty Cassey, un cousin d’Hannibal plus âgé que lui, qui venait souvent au Paradis de la Brocante. À chaque fois qu’il se trouvait à Rocky Beach, il occupait son temps à réparer des voitures. En ce moment, il remettait à neuf la voiture légèrement abîmée d’un de ses amis qui avait loué une maison à Malibu pour l’été.

« Allô, Ty ? C’est moi, Peter. Il me semble que tu m’as dit que tu cherchais des roues… Tu t’en souviens ? Voilà, je te propose un marché. Tu peux prendre celles de ma voiture, à condition que tu viennes la remorquer. J’ai eu un accident. »

Lorsqu’il eut réglé les derniers détails avec Ty, Peter regagna la voiture de sa mère et démarra.

En arrivant devant le parking de la Big Barney’s Chicken Coop Corporation, Peter et Hannibal éclatèrent de rire. C’était signé Big Barney ! L’ensemble formait un compromis entre un complexe de bureaux sur six étages et un parc d’attractions !

Peter dut s’annoncer par interphone avant de franchir le portail donnant accès au parking réservé aux visiteurs. Le même interphone en forme de poulet que celui des restaurants Chicken Coop servant les clients dans leur véhicule. Le portail électronique s’ouvrit enfin, Peter entra et se gara. Les deux amis se dirigèrent ensuite vers un immeuble jaune et rouge.

Big Barney était à son travail depuis des heures. Vêtu d’un jogging rouge, il accueillit les jeunes gens avec un large sourire.

« Qui dit mieux ? lança-t-il aussitôt à l’adresse d’Hannibal. En quelle année avons-nous ajouté des carottes dans le chou cru en salade ?

— En 1987. Vous avez également proposé des portions plus petites.

— Qu’est-ce que je vous avais dit ? clama Big Barney à la ronde. Tu es un peu dingue, mon ami, mais j’aime bien les gens comme toi. Tenez. Gardez-le pendant toute la visite, poursuivit-il en appliquant un autocollant sur le dos de Peter et d’Hannibal. Nous avons un service de sécurité haut de gamme. Qu’est-ce que vous voulez voir en priorité ? leur demanda-t-il. Mon premier dollar ? Je l’ai fait encadrer, et je l’ai suspendu au-dessus de la cheminée de mon bureau. Ma première épouse ? Je l’ai suspendue au même endroit ! Ha ! Ha ! Ha ! Ha !

— Nous aimerions visiter quelques bureaux, dit Hannibal. Celui de Juliet, par exemple, continua-t-il en essayant de prendre un air aussi détaché que possible.

— Personnellement, j’aimerais voir l’endroit où sont préparés les plats, et quel genre d’appareils vous utilisez, déclara Peter.

— Vous souhaitez rencontrer mes chercheurs, c’est ça ? Tous des fous ! s’exclama Big Barney en roulant de gros yeux. O.K. Je vais les faire sortir de leur cage exprès pour vous. Ensuite, je te ferai goûter quelque chose de spécial », ajouta-t-il à l’adresse d’Hannibal.

Et il entreprit de guider, ou plus exactement de pousser ses visiteurs dans les couloirs.

« Tu m’en diras des nouvelles ! Un produit sensas ! Quand je pense que j’ai pu inventer un truc pareil ! »

Un ascenseur les conduisit à l’étage, et ils visitèrent les bureaux. Chaque fois que Big Barney les laissait quelques instants pour s’entretenir avec un de ses collaborateurs, Hannibal et Peter en profitaient pour questionner le personnel. Est-ce que Juliet se trouvait dans ce bureau, le vendredi de l’accident ? Un employé affirma l’avoir vue ce jour-là, mais il n’avait pas le moindre souvenir de la serviette en cuir. Certains prétendirent ne pas avoir vu la Mustang de Juliet sur le parking, en quittant leur travail. Rien de vraiment important, en somme.

Big Barney entraîna enfin ses visiteurs au sous-sol où se trouvait un immense laboratoire, derrière des portes de verre fermées. Devant le système de sécurité électronique de l’entrée, on lisait : Défense d’entrer.

Big Barney introduisit une carte magnétique dans un appareil et les portes de verre s’ouvrirent lentement.

« Jurez-moi que vous ne parlerez à personne du Drippin’ Chicken », ordonna-t-il, dominant Peter et Hannibal de toute sa hauteur.

Ils s’exécutèrent.

« O.K. Maintenant, au boulot ! Pandro ! » appela Big Barney si fort que les parois de verre du laboratoire en tremblèrent.

Un individu trapu, de forte carrure, et le crâne complètement dégarni apparut aussitôt. Il portait des lunettes à monture métallique dorée et une blouse blanche, avec une rangée de badges de la Chicken Coop épinglés sur la poitrine comme des médailles. Il fit d’ailleurs le salut militaire.

« Je vous présente Pandro Mishkin, déclara Big Barney en donnant une bourrade au nouveau venu. Vous ne devinerez jamais d’où vient ce cher Pandro ! »

« Sans doute de Disneyland », pensa Peter.

« Je donne ma langue au chat, déclara-t-il.

— Du Pentagone ! Disons qu’à Washington, son labo se trouvait à cinq immeubles du Pentagone ! »

Big Barney poussa son curieux collaborateur vers les visiteurs. Pandro Mishkin leur tendit la main. Elle était moite, et glacée.

« Pandro est un spécialiste des arômes ; c’est le directeur de mon R & D, poursuivit Big Barney, en utilisant l’abréviation pour Recherche et Développement. Et si je suis content de lui, je lui apprendrai vingt-quatre autres lettres de l’alphabet ! Ha ! Ha ! Ha ! Pandro, ces garçons aimeraient un échantillon du Drippin’ Chicken. »

Pandro regarda Hannibal et Peter d’un air méfiant.

« On peut leur faire confiance, monsieur ?

— Pas de problème. Voyons… En quelle année avons-nous proposé des brochettes d’ailes de poulet ?

— 1985, répondit Pandro.

— Le 22 juin 1985, précisa Hannibal.

— Ce garçon est une biographie ambulante ! Je l’adore ! s’exclama Big Barney. Pandro, va nous chercher du Drippin’ Chicken.

— Tout de suite, monsieur. »

Cette fois, Pandro n’exécuta pas le salut militaire. Un instant, il fit mine de claquer ses talons, puis il s’éloigna et ouvrit la porte du laboratoire avec une clef.

« Qu’est-ce que c’est, un Drippin’ Chicken ? voulut savoir Peter.

— Imaginez-moi ça ! Du blanc de poulet frit, à la Chicken Coop, sans os, et servi dans une croûte bien dorée…

— J’imagine, dit Hannibal, l’eau à la bouche.

— Bon, reprit Big Barney, qu’est-ce qui cloche, là-dedans ?

— Rien, répondit Hannibal. Rien du tout !

— Et la sauce ? Qu’est-ce que tu fais de la sauce ? clama Big Barney, en souriant comme un enfant qui brûlerait de révéler un secret.

— Vous allez l’introduire en incisant la croûte », supposa Hannibal.

Big Barney se contenta de secouer la tête.

« La sauce, reprit-il au bout de quelques instants, se trouve à l’intérieur du poulet. Dans la chair ! »

Peter commençait à avoir faim. Hannibal semblait frappé de stupeur.

« Vous aurez une cuillerée de sauce délicieuse dans chaque bouchée de Drippin’ Chicken, lança Big Barney. Grâce à ma nouvelle recette, il y a de la sauce à l’intérieur même du blanc de poulet sans os. Et tout ça, enrobé de pâte. Toute l’Amérique va succomber sans s’en rendre compte ! »

Ces derniers mots glacèrent Hannibal et Peter qui échangèrent un regard. Une même pensée traversa leur esprit. Pourquoi l’Amérique succomberait-elle ? Et si c’était parce que les Drippin’ Chicken étaient empoisonnés ?

Big Barney lançait un nouveau produit. Juliet faisait des cauchemars. Simple coïncidence ? Le sixième sens d’Hannibal lui soufflait que la recette secrète du Drippin’ Chicken était la cause des terreurs de Juliet. N’avait-elle pas dit : « Il empoisonne les poulets… Des millions de gens vont mourir…» ?

« Et voilà ! Appétissants et cuits à point ! lança Pandro de la cuisine de son laboratoire.

— Venez, les amis. Vous allez me servir de cobayes ! plaisanta Big Barney. Je veux que vous soyez les premiers à goûter mes Drippin’ Chicken ! »


Bon appétit !

Big Barney considéra Peter et Hannibal un long moment, comme s’il attendait quelque chose. Réalisaient-ils l’honneur qu’il leur faisait ? semblait-il se demander.

Peter jeta un coup d’œil à sa montre.

« Mais ce n’est pas encore l’heure de déjeuner ! s’exclama-t-il.

— Je suis au régime. Pas de friture ! déclara Hannibal.

— Pas d’excuse ! Le Drippin’ Chicken est chaud. Il faut savoir saisir sa chance, mes amis. À trop attendre, on risque de passer à côté des choses. »

Impossible d’échapper au Drippin’ Chicken sans que cela paraisse suspect…

Pandro avait quitté la cuisine de son laboratoire, et, de son bureau, il les regardait venir vers lui. Par chance, Big Barney ne les accompagna pas.

Il appela Pandro dans le couloir pour un bref conciliabule.

Deux tourtes de petite taille trônaient sur la table. Deux Drippin’ Chicken fumants.

« C’est appétissant, remarqua Hannibal.

— Ça va pas, la tête ? répliqua Peter. C’est peut-être du poison ! On a réussi à les semer. Vite ! Fourre-les dans tes poches. »

Hannibal risqua un œil vers son jean. Trop ajusté !

« Tu veux rire !

— Écoute, on ne peut tout de même pas les mettre dans la corbeille à papier ! grommela Peter. Ils les trouveraient. Et mon jogging n’a pas de poche…

— On les cache sous la banquette ? proposa Hannibal.

— Et l’odeur, tu y as pensé ? Allez ! Tes poches, vite ! »

Hannibal obéit. La sauce lui coula bientôt le long des cuisses. Il laissa son regard errer à travers la pièce, espérant y trouver la fameuse serviette de cuir, mais en vain. Il s’approcha des classeurs : ils étaient fermés à clef. Aussi se mit-il à fouiller sur le bureau.

« Peter, regarde ! Il manque une page à l’agenda de Pandro. Celle de vendredi dernier !

— Hum hum ! Le jour dont Juliet ne garde aucun souvenir, celui de l’accident.

— Reste à savoir s’il y a un lien, dit Hannibal. Attention ! »

Pandro entra dans le bureau.

« Mais vous étiez affamés ! De vrais goinfres ! s’exclama-t-il. Mes Drippin’ Chicken ont l’air de vous plaire ?

— Je reconnais que je n’ai jamais rien mangé d’aussi bon, mentit Hannibal.

— C’est le Général qui va être content d’entendre ça ! lança Pandro, faisant allusion à Big Barney. Il vous présente ses excuses. Les affaires…

— C’est vous qui avez inventé le Drippin’ Chicken ? demanda Hannibal.

— Non, répondit Pandro en s’asseyant derrière son bureau. Cette fois, le Général a fait appel à quelqu’un de l’extérieur. Je lui avais dit que ce n’était pas la peine, que nous pouvions nous en occuper ici. Mais il a usé et abusé de son influence et s’est adressé à un grand ponte : Don Dellasandro, de Miracle Tastes. Ils faisaient une sacrée équipe : le Roi du Poulet, et le Roi des Arômes travaillant ensemble !

— Vous ignorez donc ce qu’il y a, là-dedans, conclut Peter.

— Bien sûr que non ! protesta Pandro. Analyser la recette secrète de la sauce, et vérifier qu’elle contenait exactement ce que M. Dellasandro avait dit, cela faisait partie de mon travail. J’ai ensuite donné le feu vert au Général. Et c’est comme ça que j’ai obtenu mon deuxième poulet ! »

Il désigna, de ses doigts boudinés, la dernière médaille d’argent représentant un poulet, sur sa blouse.

« Bien entendu, tous ces documents sont “top secret”, reprit-il. Je ne peux pas vous en dire plus.

— Nous comprenons ! affirma Hannibal. C’est assez extraordinaire d’être ici, pour nous, vous savez ! Après tout, nous ne connaissions même pas Big Barney il y a huit jours, pas vrai, Peter ? »

Peter regarda son ami d’un air déconcerté. Puis il s’aperçut que ses yeux étaient fixés sur l’agenda.

« Huit jours ? répéta-t-il. Tu veux dire six !

— Non, huit, insista Hannibal en secouant la tête.

— Tu te trompes », rétorqua Peter en se dirigeant vers le bureau. Et il se mit à tourner les pages de l’agenda. « C’était vendredi dernier, donc, il y a six jours. J’en suis sûr ! Tiens, la page est arrachée !

— Je sais, s’empressa de reconnaître Pandro d’une voix neutre. J’ai l’habitude d’inscrire ma liste de courses sur mon agenda, et j’emporte la feuille.

— Eh bien, nous n’allons pas vous déranger plus longtemps, déclara Hannibal. Nous devons rentrer à la maison pour nous changer. »

Peter étouffa un rire. Son ami avait bien raison ! Les taches de sauce, sur la poche de son pantalon, commençaient à se voir.

Ils traversèrent les bureaux et sortirent. Les Drippin’ Chicken atterrirent dans la première poubelle rencontrée.

Ce soir-là, des cartons de cuisine chinoise s’empilaient dans l’atelier d’Hannibal comme la Grande Muraille de Chine. De quoi soutenir un siège ! C’est que Peter et lui avaient décidé de tenir une table ronde afin d’informer Bob de ce qui s’était passé à la Chicken Coop et de faire le point.

« Nous en savons maintenant un peu plus : le Drippin’ Chicken est probablement la cible visée par l’empoisonneur. Cette hypothèse me semble du moins la meilleure. Mais restent toujours quatre questions : Qui ? Où ? Quand ? Comment ? Et Michael Argenti est peut-être mêlé à cette affaire louche.

— Nous n’avons pas retrouvé la serviette de Juliet, et nous ignorons toujours quel rapport elle a avec le reste, remarqua Hannibal en dégustant une crêpe moo shu au porc et au melon.

— À part un vieil homme, personne ne se souvient d’avoir vu Juliet vendredi passé, résuma Peter. J’ai comme l’impression qu’il confondait avec un autre jour.

— Où avez-vous trouvé tout ça ? demanda soudain Bob, en désignant les petites boîtes.

— Au Sun Yee Chinese Deli, comme d’habitude, répondit Peter. Pourquoi ? Il ne fallait pas ?

— Je ne raffole pas de leurs biscuits-surprises », reconnut Bob, les yeux fixés sur l’emballage qu’il tenait à la main. Il portait un message manuscrit…

La nourriture que vous venez de manger aurait pu être empoisonnée. La prochaine fois, ELLE LE SERA. LAISSEZ TOMBER LE ROI DU POULET !


« Silence, on tourne ! »

Hannibal finit de lire l’inquiétant message et le passa à Bob. Il y eut un long silence. Le trio se sentait aussi désarmé que terrorisé.

Hannibal se décida enfin à prendre les deux autres biscuits-surprises. Ils renfermaient le même message.

Bob repoussa sa boîte de riz frit aux crevettes de l’autre côté de la table.

« Rien de tel pour vous couper l’appétit ! Une menace de mort ! »

Peter décrocha le téléphone.

« Qui appelles-tu ? voulut savoir Hannibal.

— Le restaurant Sun Yee. Pour savoir qui a fait ça.

— Bonne idée, dit Bob.

— Pas la peine ! lança Hannibal.

— Et pourquoi ?

— Parce que je sais ce qui s’est passé », répondit Hannibal d’une voix lente. Mais il n’en dit pas davantage.

« Alors, tu te décides ? s’impatienta Peter. Quelle est ton idée ?

— Eh bien, commença Hannibal, comme à regret, je pense que c’est un serveur qui a glissé les messages. Et il l’aura fait parce que quelqu’un lui a offert cinq dollars pour cette petite plaisanterie.

— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? demanda Bob.

— C’est ainsi, et pas autrement ! Faites-moi confiance.

— Sûr qu’on te fait confiance, dit Bob. C’est justement parce que…

— … parce qu’on te connaît trop bien, poursuivit Peter, qu’on devine quand tu nous caches quelque chose.

— Ça va… Ça va… Je connais le truc des biscuits-surprises pour l’avoir fait moi-même souvent. Histoire de plaisanter, bien sûr !

— Ah, je comprends ! railla Bob. Voilà pourquoi tu trouvais toujours des messages du genre Vous êtes un vrai chef ! Le plus brillant et le plus beau !, tandis que les nôtres disaient : Vous n’êtes pas encore aussi intelligent que votre ami !

— Tu exagères ! s’exclama Peter en lançant sa serviette en papier, roulée en boule, vers Hannibal.

— Si on ne peut plus s’amuser ! Il n’y a aucun point commun entre mes petites farces et ce… ce… cette menace de mort. » Hannibal se tut quelques instants, pour donner plus de poids à ses paroles. « Ce qui est important, poursuivit-il, c’est que ce message est le deuxième avertissement. Et il nous apprend aussi que le sabotage des freins de Peter n’était pas un acte isolé, mais qu’il a un lien avec notre enquête. Nous ferions mieux d’être sur nos gardes, dorénavant : quelqu’un observe nos faits et gestes.

— C’est peut-être le type au treillis et à la Porsche, supposa Peter.

— Ça ne m’étonnerait pas, dit Hannibal. Il en sait sûrement long sur nous ! »

À peine Hannibal avait-il achevé sa phrase que le téléphone sonna, les faisant sursauter tous les trois.

« Ici les Trois jeunes détectives ! Hannibal Jones, détective en chef, à l’appareil.

— Juste le gars à qui je voulais parler ! gronda la voix, à l’autre bout du fil. Tu as l’honneur de parler à Big Barney Coop ! »

« C’est Big Barney, souffla Hannibal en mettant sa main sur le récepteur.

— Qu’est-ce qu’il veut ? Il est au courant, pour la cuisine chinoise ? » demanda Peter.

Hannibal secoua la tête et lui fit signe de se taire.

« Mon gars, tonna Big Barney, j’ai une grande nouvelle à t’apprendre. Avec un N majuscule ! Demain, ton dévoué serviteur tourne un film publicitaire sur le Drippin’ Chicken. Je vais retracer l’histoire de la Chicken. Un événement, n’est-ce pas ? J’aimerais que tu viennes, mon gars ! Tu m’es indispensable ! »

« Incroyable, une chance pareille ! » se dit Hannibal. Big Barney l’invitait. Ainsi, il pourrait l’observer autant qu’il le voudrait.

« Où cela se passe-t-il ? À quelle heure ? demanda-t-il.

— Aux Maltin Mix Studios, Alta Vista Drive. À treize heures. J’aime que l’on soit ponctuel. Tu peux venir avec tes copains ! »

Là-dessus, Big Barney raccrocha.

Cette nuit-là, bien après le départ de Peter et de Bob, Hannibal visionna une cassette-vidéo qu’il avait faite sur les films publicitaires de la Big Barney. Barney se tenait toujours derrière un bureau encombré, dans un décor évoquant à la fois une librairie et une salle de jeux. Il recevait parfois des invités ou lisait des lettres d’admirateurs. Mais Hannibal aimait surtout les slogans du type : Manger du poulet, c’est la santé !

Après avoir clamé cela, Big Barney lançait une tarte à la crème sur une vache qui la recevait en pleine figure. Ou encore, il aimait le film où Big Barney avait tourné le dos à la caméra pendant toute l’émission car il en voulait aux téléspectateurs qui avaient oublié son anniversaire.

Mais Hannibal avait un faible particulier pour le spot publicitaire destiné à promouvoir les deux derniers plats de la Chicken Coop : le Cracklin’ Crunchy et le Burning Barbecue. Big Barney avait engagé un prêtre de Las Vegas pour célébrer une cérémonie de mariage en l’honneur des deux poulets, dont l’un était habillé en smoking, l’autre en robe de mariée en dentelle, Big Barney faisant office de témoin. Il y avait tout de la personnalité de Big Barney, dans ce petit film…

La séance de projection terminée, Hannibal se mit au lit, mais il passa une nuit agitée. Big Barney était-il la personne dont parlait Juliet dans son sommeil ? Était-ce le Drippin’ Chicken que quelqu’un envisageait d’empoisonner ? Big Barney allait-il faire de la publicité pour un produit qui pouvait tuer des millions de gens ? Autant de questions qui le tourmentaient.

Le lendemain après-midi, à treize heures pile, Bob et Hannibal arrivent aux Maltin Mix Studios, à la périphérie de Beverly Hills. Deux minutes plus tard, la voiture de Kelly s’arrêta à leur hauteur. Peter et Kelly en descendirent.

« Tu vois, lança Bob à Hannibal, tu n’as pas cessé de te lamenter pendant tout le trajet et de rabâcher que tu aimerais avoir ta propre auto ! Quand Peter n’en a pas, qu’est-ce qu’il fait ?

— Bon, je vais arrêter de me plaindre jusqu’à ce que la voiture de Peter soit réparée, répliqua Hannibal. Ensuite, je recommencerai…»

Juliet les rejoignit à l’entrée du studio A. Elle portait une visière Chicken Coop sur ses boucles noires.

« Salut ! Papa m’a dit qu’il vous avait invités, dit-elle en s’adressant à Hannibal avec un sourire. Alors, vous avez du nouveau ?

— Non. Mais les biscuits-surprises que nous avons achetés hier nous ont mis sur une piste. La bonne !

— Super ! s’exclama Juliet sans demander d’autre explication. Vous allez peut-être bientôt retrouver ma serviette ! Je n’arrive toujours pas à me rappeler ce qu’elle renferme. Mais il me la faut ! C’est une véritable obsession ! »

Elle entraîna ses compagnons vers la régie, à l’autre bout du studio, d’où ils pourraient assister aux prises de vues. Big Barney était venu avec plusieurs de ses collaborateurs, dont Pandro Mishkin, le spécialiste des arômes.

Sur le plateau, une table était encombrée de lettres, de tasses vides, de poulets en caoutchouc et de dessins de poulets frits envoyés par une classe de 6e. On y voyait aussi une photo de Juliet enfant, déguisée en poulet pour Halloween.

Le réalisateur signala enfin dans un micro :

« Je suis prêt. Pouvez-vous aller chercher Big Barney chez la maquilleuse ? »

Une minute plus tard, le Roi du Poulet faisait son entrée sur le plateau. Il portait un jogging à rayures bleu, blanc, rouge. Un bec en caoutchouc recouvrait sa lèvre supérieure. Big Barney posa sur la table un plateau ancien en argent, muni d’un lourd couvercle ciselé. Puis il se mit à fixer la régie en clignant des yeux à cause de la lumière des projecteurs.

« Mon pote Hannibal est là ? demanda-t-il.

— Oui, monsieur Coop », répondit le réalisateur, en se retournant sur son siège pivotant.

Pour l’occasion, Hannibal avait revêtu le tee-shirt qu’on lui avait remis à l’entrée, célébrant les dix ans de la Chicken Coop. On y voyait la tête de Big Barney surmontant un corps de poulet.

« Pandro m’a dit que vous avez été emballés par mes Drippin’ Chicken, tonna le Roi du Poulet. Aujourd’hui, il y en aura pour tout le monde !

— Dommage que tu aies mis ton pantalon tout neuf ! » souffla Peter à Hannibal.

Lorsque Big Barney se fut confortablement installé, les pieds sur la table, cameraman et preneur de son s’avancèrent.

À la régie, la script et l’ingénieur du son étaient prêts.

« Silence, on tourne ! annonça le réalisateur. Drippin’ Chicken, une première ! »

Et Big Barney se mit à parler en fixant la caméra comme s’il voyait à travers elle tous les téléspectateurs qui le regardaient.

« Bonjour ! lança-t-il. Votre dévoué serviteur vient jusqu’à vous ! Vous me connaissez, n’est-ce pas ? Jamais de pub ! Sauf lorsque vous me donnez l’occasion de m’enrichir ! Hé oui ! Je vous offre un nouveau produit, et en échange, vous me donnez vos petits billets verts ! Vous brûlez de savoir ce que j’ai inventé, n’est-ce pas ? Inventer, c’est ma passion ! Ha ! Ha ! Ha ! Bien sûr, je n’étais pas là quand on a inventé la roue, ou le fil à couper le beurre ! L’histoire ne m’a pas appelé, dans ces grands moments ! Ou si elle l’a fait, je n’ai pas eu le message ! C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai renvoyé ma secrétaire ! Ha ! Ha ! Ha ! Aujourd’hui, mes amis, nous ne sommes pas en train de faire l’histoire, mais nous allons la dévorer ! Ha ! Ha ! Ha ! »

Et il souleva le couvercle du plateau d’argent, découvrant ainsi une montagne de Drippin’ Chicken fumants. Les gens, à la régie, poussèrent de petits cris d’envie.

Big Barney prit une petite tourte et l’approcha de sa bouche. La caméra se déplaça pour un plan rapproché. Les trois détectives avaient la gorge sèche. Mangera, mangera pas ?

« J’ai réalisé le rêve de l’homme depuis la nuit des temps : j’ai inventé le Drippin’ Chicken, le poulet dont chaque bouchée est agrémentée d’une sauce irrésistible ! Vous m’avez bien compris ? La sauce est à l’intérieur de la viande ! Rien à ajouter ! Finies, les taches de sauce sur votre chemise ! N’est-ce pas révolutionnaire ? Mais je brûle d’envie d’y goûter ! Que dis-je ? De le dévorer ! »

Big Barney mordit à pleines dents dans le Drippin’ Chicken qu’il tenait à la main. Un peu de sauce sur le menton, le Roi du Poulet adressa un grand sourire à la caméra.

« Coupez ! cria le réalisateur. Parfait ! »

Sur le plateau, la plupart des projecteurs s’éteignirent, tandis que les gens paraissaient plus détendus, à la régie.

« C’était super, non ? » dit Kelly.

Mais Hannibal, Peter et Bob ne quittaient pas Big Barney des yeux. À travers la vitre, ils le virent recracher le morceau de Drippin’ Chicken sans le mâcher !

Big Barney signait-il ainsi son acte d’accusation ?


Nouvel avertissement

Hannibal connaissait assez les impératifs de la télévision pour savoir que le tournage du Drippin’ Chicken n’était pas terminé. Mais de là à envisager qu’il durerait cinq heures… On recommença une vingtaine de fois. Au terme de chaque prise, Big Barney mordait dans un Drippin’ Chicken onctueux à souhait, et recrachait dès que le réalisateur disait : « Coupez ! »

À la fin de la séance, Big Barney s’écria : « Place à la fête ! » et il invita tout le monde à déguster ses Drippin’ Chicken.

Un four à micro-ondes permit de réchauffer les tourtes. On se précipita pour y goûter.

Hannibal observait la scène avec attention.

Personne ne tomba raide mort. Personne ne se mit à se tordre de douleur. Personne ne se plaignit de frissons ou autres symptômes d’empoisonnement. Les petits cris qu’Hannibal entendit étaient ceux de gens heureux de déguster un plat délicieux…

Le garçon se glissa discrètement jusqu’à la table ou trônaient encore quelques Drippin’ Chicken, sur le plateau d’argent.

Il n’en restait que deux. À l’instant où il s’apprêtait à en prendre un, Bob lui donna une petite tape sur l’épaule.

« Tu as vu ? Il n’y en a que deux qui ne mangent pas…» souffla-t-il.

Hannibal regarda tour à tour chacun des convives.

« Big Barney et Mishkin, dit Bob. Pourquoi les deux personnes les mieux informées sur les Drippin’ Chicken sont-elles les seules à ne pas en manger ? »

Hannibal hésita à se servir, et il laissa passer sa chance.

« Excusez-moi, fit une jeune femme, en saisissant les deux dernières tourtes. J’étais venue en chercher une pour mon copain, mais je craque ! »

Et elle dévora le tout en s’éloignant.

Hannibal eut l’air un peu frustré, mais il se ressaisit :

« Si je comprends bien, ils ne sont pas toxiques. J’aurai d’autres occasions de les goûter, à la Chicken Coop ! »

Un peu avant la fin de la réception, le trio sortit, histoire de prendre l’air. Adossés à leurs voitures, les garçons se mirent à attendre Kelly et Juliet, tout en décidant de la suite des événements.

Les deux filles arrivèrent enfin. Kelly marchait en brossant ses longs cheveux bruns.

« Je vais chez Juliet chercher mes vêtements », déclara-t-elle.

Hannibal n’était pas tout à fait d’accord. Il fallait absolument que Kelly trouve une bonne raison pour rester aussi souvent que possible avec Juliet. Aussi, profitant d’un moment d’inattention de celle-ci, fit-il un signe de tête à Kelly. Message reçu, à en croire le clin d’œil qu’elle lui adressa en retour. Et elle monta dans la voiture de Juliet.

« La Chickenmobile est annoncée ! » s’exclama Peter en désignant une Cadillac jaune et orange, carrossée à la demande, et portant une effigie de la Chicken Coop sur le capot. Tout en s’installant, Big Barney actionna le klaxon : COCORICO !

« Savoir où il va… dit Hannibal.

— Dîner, sans doute, estima Peter.

— Dans un MacDo, incognito, plaisanta Bob.

— Suis-le, Peter, ordonna Hannibal. Bob et moi, nous suivrons Pandro Mishkin. Avec un peu de chance, l’un ou l’autre nous conduira à quelque chose d’intéressant. »

Peter démarra au volant de la voiture de Kelly. Bob sauta dans son auto, Hannibal s’installa à côté de lui. Il ne leur restait plus qu’à attendre Mishkin.

Celui-ci ne tarda pas et démarra dans une immense Lincoln aux portières ornées du logo de la Chicken Coop.

La filature dura plusieurs heures. Pandro fit d’abord un arrêt dans un restaurant de la côte, où il dîna seul, puis un autre, dans une petite maison située au sommet d’une hauteur escarpée appelée Sugarloaf Canyon. Dans le crépuscule, l’endroit était sinistre, bâti de maisons isolées, d’accès difficile.

Les deux garçons descendirent de voiture pour aller se cacher derrière la haie de buissons qui entourait la maison.

« Regarde. Il n’entre pas, remarqua Bob. Il fait le tour.

— Viens ! » commanda Hannibal.

Ils laissèrent Pandro s’éloigner, puis le suivirent à distance. La maison était plongée dans l’obscurité totale. De l’autre côté, une lampe fixée à un arbre donnait un peu de lumière.

« Il y a une clôture, remarqua Hannibal. D’après son style et sa hauteur, je suppose qu’il y a une piscine, derrière. »

À peine avait-il prononcé ces mots, qu’un bruit de gerbes d’eau retentit dans l’air tiède de cette nuit d’été.

« Vas-y, ma chérie ! Tu vas y arriver ! Allez ! Un ! Deux ! Trois ! Nage ! »

C’était la voix de Pandro.

Le bruit se répéta plusieurs fois. À travers les fentes de la clôture en bois, la lumière de la lampe procurait à l’endroit un aspect étrange.

« J’aimerais savoir à qui il parle ! dit Bob en échangeant un regard avec Hannibal.

— On va voir ? » demanda celui-ci.

Bob approuva d’un signe de tête et ils s’approchèrent du portail donnant sur la piscine. Ils l’ouvrirent sans bruit, puis se glissèrent par l’entrebâillement. Une petite construction, destinée à la douche et au rangement du matériel, leur masquait une partie de la piscine. Hannibal avança avec précaution vers le bâtiment afin de mieux voir. Bob le suivit.

Soudain, Hannibal buta contre un tuyau et s’affala à grand fracas sur une chaise longue. Bob et lui ne tardèrent pas à découvrir à qui Mishkin s’adressait. Un aboiement terrible, un affreux grognement et des bruits de gerbes d’eau. Deux dobermans surgirent de la piscine. Énormes.

« Attrape-les, Pétunia ! Mords-les, Zeus ! Pas de quartier ! En pièces ! » hurla Mishkin.

Pour échapper aux fauves, Hannibal s’écorcha les mains. Il trébucha et crut sa dernière heure arrivée. Les dobermans le talonnaient. Bob le devançait. Poussés par l’énergie du désespoir, ils couraient aussi vite que possible tout en appelant au secours. Mais qui aurait pu les entendre ? Les voisins se trouvaient à des kilomètres…

Le portail ! Pourvu qu’il ne se soit pas refermé ! Ouf ! Le voici enfin !

Ils le passèrent, hors d’haleine, et Bob eut la force de le refermer, retenant ainsi les chiens prisonniers. Les deux garçons remontèrent l’allée à toute vitesse pour regagner enfin la voiture.

« Fin de la scène I », lança Bob en sautant derrière le volant.

Il démarra à si vive allure que sa petite Volkswagen fît voler des nuées de cailloux. Hannibal était incapable de prononcer le moindre mot. À bout de souffle, il sentait son cœur battre à tout rompre. Après quelques kilomètres, il respira profondément et reprit la situation en main, ce qui signifiait l’analyser, et donner des ordres.

« Nous ne sommes guère plus avancés, dit-il, si ce n’est que nous savons que Mishkin a un service de sécurité chez lui. Et pas n’importe lequel ! Pourquoi ? C’est la question ! Retournons au P.C. : il faut réfléchir. »

Lorsque toute la bande fut réunie dans l’atelier d’Hannibal, Bob raconta à Peter et à Kelly ce qui leur était arrivé. Hannibal, bien entendu, apportait de temps en temps quelques précisions au récit. Puis Peter fit à son tour son rapport.

« J’ai suivi Big Barney jusqu’à une saladerie. Chez Veg Out. Il a commandé la salade du chef, l’a emportée et est allé au bureau de Don Dellasandro.

— Miracle Tastes ? demanda Hannibal.

— C’est ça. Dellasandro possède un immeuble de bureaux avec labo et entrepôts à Long Beach.

— La sécurité ? questionna Hannibal.

— Des gardiens. À première vue, ils ne semblent pas armés. Mais le système de sécurité à l’entrée est redoutable. Des tas d’alarmes, badges électroniques…

— Pour moi, ça a marché ! s’exclama Kelly, en éclatant de rire. Au moment où Juliet me rendait mes vêtements, je me suis débrouillée pour renverser ma tasse de thé glacé. Juliet m’a proposé de les donner au teinturier. J’irai les chercher chez elle demain.

— Ou après-demain, ou plus tard ! dit Hannibal, avec un sourire. Félicitations, Kelly ! »

Hannibal tourna soudain la tête vers la porte d’entrée de l’atelier. Un doigt sur les lèvres, il fit signe à Peter de le suivre. Ils se dirigèrent tous deux vers la porte à pas de loup et attendirent, un de chaque côté. Puis Hannibal ouvrit d’un coup.

Personne. Dehors, il faisait nuit noire. Une boîte, sur le seuil. De la taille d’une boîte à chaussures de grande pointure. Elle était enveloppée dans du papier brun, et entourée d’une ficelle rouge.

Écrits à la main, ces mots : Pour Hannibal Jones.

Peter tâta la boîte du bout de son mocassin.

« Ça me paraît lourd !

— Tu vas l’ouvrir ? demanda Bob, tandis qu’Hannibal la ramassait et la transportait à l’intérieur, laissant la porte ouverte.

— Non ! » cria Kelly en prenant le bras de Peter.

Hannibal tendit l’oreille. Aucun son ne provenait de la boîte. Puis il écouta les mille bruits de la nuit, guettant une présence. Ses compagnons l’imitèrent, prêts à entrer en action au moindre indice. Rien…

Hannibal se décida à enlever la ficelle. Tandis qu’il tenait la boîte entre ses mains, il eut l’impression qu’elle bougeait.

Puis il ôta l’emballage. Comme il tenait la boîte à l’envers, il en reçut le contenu sur les pieds.

PLAFF !

Kelly poussa un cri et Hannibal devint livide. Là, sur ses mocassins blancs tout neufs, gisait un poulet mort. La tête tranchée. Le corps flasque. Une grosse tache de sang au cou.

Hannibal vit enfin le message, lui aussi maculé de sang de poulet.

HANNIBAL JONES,

TU ES ASSEZ GROS POUR ÊTRE ÉGORGÉ.

NE T’OCCUPE PAS DE CE QUI NE

TE REGARDE PAS !

C’EST NOTRE DERNIER

AVERTISSEMENT !


Un épais brouillard

BOUM ! BOUM ! BOUM ! Peter dribblait autour d’Hannibal. Il se plaça ensuite face au panier installé sur la porte du garage, prit son élan et, de toute la force de ses quatre-vingt-cinq kilos, envoya le ballon dans le filet. Quel plaisir de faire du sport sous le soleil matinal !

« Hannibal, tu joues ? demanda-t-il en passant le ballon derrière lui.

— Non… Je pense à cette nuit ! Ce poulet…

— De quoi nous donner des cauchemars pendant une semaine, déclara Peter en s’approchant de son ami. Un peu d’exercice te fera du bien. Tu ne penseras plus qu’il te faut nettoyer tes chaussures ! Du sang partout ! »

Hannibal eut un haut-le-cœur au souvenir de l’horrible spectacle du poulet décapité, dégoulinant de sang.

Comme il tentait de reprendre sa respiration, Peter lui arracha le ballon et tira un nouveau panier.

« N’y pensons plus, dit Hannibal avec un frisson. Il nous reste à trouver qui a déposé le paquet. Quelqu’un cherche à nous éloigner de Big Barney. Mais qui ? À mon avis, ce n’est pas le genre de Big Barney. D’ailleurs, il n’arrête pas de nous inviter !

— Tu vas tirer tout ça au clair, comme d’habitude ! »

Hannibal sourit à son camarade et lui chipa le ballon. Il le lança vers le panier. Raté !

Soudain, le klaxon de la voiture de Bob retentit.

« Salut ! jeta le garçon en descendant de sa Volkswagen. Tu as vu le journal, Hannibal ? Regarde. À la page économie », poursuivit-il en lui tendant l’édition du matin.

Pendant qu’Hannibal lisait, Peter passa le ballon à Bob et ils échangèrent quelques passes.

« Quelle coïncidence ! s’exclama Hannibal au bout de quelques minutes. Michael Argenti intensifie ses efforts pour acheter les restaurants de la Chicken Coop. Hum… j’ai un coup de fil à donner…» Et il disparut dans la maison de Peter.

Cinq minutes plus tard, il était de retour. Avec, aux lèvres, le célèbre sourire « Je-vous-l’avais-bien-dit » à la Hannibal Jones.

« Qui as-tu appelé ? demanda Peter.

— Michael Argenti. Il est temps de s’occuper de lui ! Après tout, il est possible qu’il ne réussisse pas à racheter la Chicken Coop. Dans ce cas, il va peut-être décider de ruiner Big Barney en empoisonnant ses produits.

— Et qu’en pense Argenti ? demanda Peter.

— Je ne l’ai pas eu. Sa secrétaire m’a dit qu’il était absent pour la journée. Et savez-vous où il est allé ?

— Non, mais j’espère que tu le sais, sinon cette conversation est vraiment inutile, affirma Peter.

— À Petaluma ! Au nord de San Francisco. Là où se trouvent les élevages de Big Barney. »

Moins d’une heure plus tard, Hannibal et Peter embarquaient dans l’avion pour San Francisco. Ils avaient appelé Juliet, et obtenu qu’elle prenne en charge tous les frais de l’enquête. Bien entendu, elle ne se doutait pas qu’ils enquêtaient aussi sur son père. Retenu à son agence par ses importantes responsabilités, Bob n’était pas du voyage. En effet, il avait engagé un orchestre qui devait jouer lors de deux mariages différents ce jour-là, et il devait s’assurer que les musiciens ne boiraient pas trop au premier afin de se rendre au second à l’heure convenue.

Les deux compères louèrent une voiture à l’Aéroport International de San Francisco et roulèrent une bonne heure en direction du nord, destination Petaluma. Ils n’eurent aucun mal à trouver le ranch de Big Barney. Tout le monde le connaissait, en ville, et il était très bien indiqué.

L’ensemble ressemblait davantage à une usine de construction automobile qu’à un élevage de poulets. Il comportait deux énormes bâtiments de deux étages de haut, aussi longs qu’un terrain de football. Tout autour, une clôture grillagée.

Les deux amis examinèrent d’abord les alentours. Personne. Parce qu’on était samedi, sans doute. Puis ils poussèrent le portail et se dirigèrent vers le premier bâtiment, situé à une cinquantaine de mètres. Un coup d’œil rapide pour s’assurer que personne ne les regardait, et ils se glissèrent à l’intérieur.

Ils n’en croyaient pas leurs yeux et leurs oreilles ! Non pas des centaines, mais des centaines de milliers de poulets vivaient là. Quel vacarme ! Le plafond de verre laissait passer la lumière, mais l’air conditionné maintenait la température assez basse.

Les deux visiteurs inattendus prirent deux visières Chicken Coop suspendues à un porte manteau, près de la porte d’entrée. Ils s’en coiffèrent, ce qui pouvait les faire passer pour des employés, et commencèrent à fureter de tous côtés.

La première chose qu’ils remarquèrent, c’est qu’il n’était pas facile, pour des humains, de se déplacer dans ce bâtiment.

De longs tuyaux de plastique rouge dépassaient du sol de quelques centimètres. Il y en avait partout. Ils couraient sur toute la longueur de l’édifice, formant des sortes de petites haies. Peter et Hannibal devaient les enjamber pour se déplacer. Il s’agissait en fait des conduits qui apportaient la nourriture à la volaille. Tous les vingt centimètres, des récipients en plastique rouge étaient là pour recevoir le grain. Pour parfaire le tout, des tuyaux à eau, munis de petites buses de couleur violette, permettaient aux poulets de boire. Tout le système était automatique, ce qui expliquait l’absence de personnel.

Les poulets étaient groupés en fonction de leur âge : des poussins au duvet ébouriffé jusqu’aux poulets adultes, bien gras, au plumage brillant. Peter et Hannibal se mirent à aller de section en section.

« Pourquoi certains ont-ils l’air bizarre ? demanda Peter. Regarde celui-ci, il a de drôles d’ailes ! Elles sont toutes petites !

— Manipulation génétique, affirma Hannibal. Une nourriture sélectionnée et un programme d’alimentation particulier permettent d’obtenir que les caractères physiques et biologiques souhaités deviennent dominants. Certains sont nourris de façon que leurs ailes deviennent grandes, d’autres de façon à avoir beaucoup de blanc. C’est pour ça que celui-ci a l’air obèse ! On dirait qu’il a du mal à tenir debout ! »

Soudain, Hannibal et Peter aperçurent trois hommes, près de l’entrée. À proximité des poussins.

« Faisons semblant d’être occupés, chuchota Hannibal.

— Inutile. Tout est automatique.

— Cachons-nous. »

Ils se tapirent derrière une cloison qui séparait une race de poulet d’une autre. Elle était assez basse pour leur permettre de voir par-dessus afin d’épier les hommes et d’entendre leur conversation. Mais les poulets s’amassèrent autour d’eux, leur donnant de petits coups de bec sur les jambes.

Les trois hommes venaient vers eux. Impossible de s’enfuir. L’un d’eux portait une chemise rouge et un pantalon kaki. Sur sa casquette blanche, à l’emblème de la Chicken Coop, était écrit en grosses lettres rouges : HANK. Les deux autres paraissaient déplacés, dans un lieu pareil, avec leurs costumes bleu foncé. L’un d’eux portait des lunettes de soleil d’aviateur. Il était jeune, les cheveux bruns coupés court. Il ôta ses lunettes, et ses yeux semblèrent lancer des flammes.

« Y a-t-il encore autre chose que je peux vous montrer, monsieur Argenti ? » demanda Hank.

Michael Argenti ! Voilà qui devenait intéressant !

L’industriel interrogea du regard son voisin et dit :

« Ça suffira…» d’une voix qui laissait deviner un certain mécontentement. Puis à l’adresse de son assistant : « Prenez des notes, et faites-moi un rapport. Il va falloir opérer pas mal de transformations, ici !

— Oui, monsieur Argenti. »

L’assistant s’empressa de sortir un stylo et un carnet de la poche de sa veste.

Michael Argenti remit ses lunettes de soleil.

« Quel est votre rendement ? demanda-t-il à Hank.

— De l’éclosion à l’abattage, neuf semaines, répondit celui-ci. Nous produisons environ cinquante mille adultes par semaine.

— Pas assez. Il faudra me doubler ça, lança Michael Argenti, tandis que son acolyte écrivait toujours sur son carnet.

— Big Barney préfère que les poulets aient leurs aises, déclara Hank.

— Ce n’est pas un nid pour les poussins ici ! s’exclama Michael Argenti avec un sourire déplaisant. C’est une usine ! Plus nous produirons, plus nous ferons d’argent. À la Roast Roost, nous obtenons des poulets adultes en sept semaines. Il faudra en faire autant ici ! »

Michael Argenti balaya l’immense salle du regard en secouant la tête. Puis il se pencha et ramassa une poignée de grains dans l’un des récipients à nourriture. Des petits poussins vinrent picorer dans sa main.

« Il faudra changer la nourriture, aussi, dit-il en se tournant vers Hank. Je m’en occuperai personnellement. J’ai ma petite idée là-dessus. »

L’assistant ouvrit la porte et Michael Argenti sortit. Hannibal le vit s’engouffrer dans une Mercedes. Il eut le temps de mémoriser la plaque d’immatriculation. PLUCHER-1.


Tentative d’assassinat

« Michael Argenti est exactement comme je me l’imaginais », remarqua Hannibal à Peter tandis qu’ils se dirigeaient vers San Francisco. Un homme d’affaires arrogant, sûr de lui, sans pitié et prétentieux.

— C’est justement ce à quoi je pensais », dit Peter.

Ils roulèrent en silence pendant un moment quand, vers dix-neuf heures, à quelques kilomètres de la ville, Hannibal cria tout à coup.

« Range-toi !

— Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Peter en dirigeant leur petite voiture de location vers la voie de secours de l’autoroute. Peter aperçut bientôt une enseigne représentant un poulet peint, surmonté d’une couronne de néon, perché sur le toit d’un restaurant Chicken Coop.

« Et ton régime au melon ? s’exclama Peter.

— Selon de nombreuses études scientifiques récentes, la nourriture riche en graisses saturées peut être bénéfique à l’organisme, affirma Hannibal.

— C’est du baratin, et tu le sais bien, lança Peter. Tout comme ton régime au melon… Alors, à table ! »

Peter gara la voiture et suivit son ami, impatient d’entrer dans le restaurant.

Hannibal s’arrêta devant la porte et respira profondément.

« Sais-tu que l’odorat est l’un des sens les plus faibles. Si tu respires un parfum, même pendant un laps de temps très court, ton odorat est comme insensibilisé par lui, et tu ne sens plus rien pendant un moment. Je te conseille donc de savourer la bonne odeur de poulet rôti, quand tu passeras la porte.

— Je suivrai ton conseil ! Avance. Il y a du monde, derrière nous. »

Ils se dirigèrent vers le comptoir pour passer leur commande. Une jeune fille en chemise violette et jupe kaki les accueillit avec un sourire. Elle portait une casquette blanche avec, en guise de visière, une sorte de bec. D’après l’inscription sur sa coiffe, elle s’appelait Carly.

Carly les gratifia de la formule d’accueil traditionnelle de la Chicken Coop.

« Salut, les copains, salut, les amis. Heureux de vous revoir ! Qu’est-ce que vous prenez ? Qui a goûté aux poulets Big Barney ne peut plus s’en passer ! »

Les deux amis commandèrent des pilons de poulet et cherchèrent une table près de la fenêtre. Mais lorsqu’ils furent servis, Peter ne toucha pas à la nourriture.

« C’est risqué, dit-il à Hannibal, qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ? On n’en sait rien. Peut-être est-il empoisonné ?

— Je ne l’ai pas oublié. C’est tout à fait possible, répliqua Hannibal. Mais il y a des moments, dans la vie, où il faut savoir prendre des risques. »

Et il mordit dans le pilon, fermant les yeux, pour mieux le savourer. Peter haussa les épaules et mangea à son tour.

« La clef de l’énigme, c’est Juliet Coop et sa serviette introuvable, déclara Hannibal après avoir avalé quelques bouchées. Malheureusement, nous ne pouvons attendre la fin de son amnésie. Notre empoisonneur sait que nous sommes sur l’affaire, et, s’il ne parvient pas à nous écarter, il décidera peut-être de précipiter les choses. Considérons nos trois suspects en leur appliquant la formule classique de toute enquête : mobile, opportunité, moyens. Dans le cas de Big Barney, il a certainement les moyens et l’opportunité d’empoisonner ses produits. Il peut introduire un poison dans l’alimentation de la volaille ou faire une injection aux poulets avant la cuisson. »

Peter considéra le pilon dans sa main, et le reposa sur son plateau.

« Mais, à ton avis, quel serait son mobile ? demanda Hannibal.

— Il est cinglé !

— Assez cinglé pour tuer des millions de gens et même blesser sa propre fille ?

— Je l’ignore. Mais qui d’autre peut nous envoyer un poulet avec la tête tranchée ?

— N’importe qui peut acheter un poulet. Et n’oublions pas que Michael Argenti est dans les poulets lui aussi, objecta Hannibal. En voilà un qui a un mobile en béton. Je dirais même qu’il est prêt soit à reprendre l’affaire de Big Barney, soit à la ruiner. Si l’opération de reprise marche, ça va. Mais si ça rate, il a peut-être envisagé d’empoisonner les poulets de Big Barney en guise de vengeance : sa visite à Petaluma, aujourd’hui, était peut-être destinée à imaginer comment agir. Pour ce qui est de l’opportunité, il semble que tout le monde ait accès aux élevages de Big Barney. Après tout, nous y sommes bien entrés, nous, sans problème !

— D’accord, mais notre suspect numéro trois ?

— P’tit Chou ? lança Hannibal. Je pense qu’il sert de couverture à quelqu’un, mais à qui ? »

Tout en réfléchissant, ils vidèrent ce qui restait sur leur plateau dans une poubelle en forme de bec de poulet, puis se dirigèrent vers la voiture.

Lorsque Hannibal et Peter entrèrent dans San Francisco, il faisait nuit. Un brouillard épais planait sur le Golden Gate Bridge, ne laissant apparaître que la cime des deux piliers du pont et la circulation en dessous.

Les sept collines de San Francisco étaient elles aussi drapées dans des pans de brouillard qui dévoilaient les sommets mais cachaient le reste. Peter trouva cela impressionnant et Hannibal essaya d’analyser les éléments météorologiques qui produisaient ce brouillard chaque nuit en plein été.

Puis ils se mirent à chercher une station de radio diffusant de la musique rock, écoutèrent un morceau des Stone Bananas, un nouveau groupe à la mode.

À une dizaine de kilomètres de l’aéroport, cependant, Peter commença à se montrer nerveux. Il n’arrêtait pas de regarder dans le rétroviseur et de marteler le volant.

« Hannibal, jette un coup d’œil derrière nous, dit-il. Tu vois la Cavalier violette ?

— Oui ! Et alors ?

— Je crois qu’elle nous suit. »

Logiquement, c’était impossible. Personne ne savait qu’ils se trouvaient à San Francisco. Il s’agissait d’un voyage tout à fait improvisé. Mais Peter n’en démordait pas. Hannibal lui demanda de ralentir. La voiture violette les rattrapa après s’être déportée sur la file de droite. Elle touchait presque leur pare-chocs arrière. Hannibal essaya de voir le visage du conducteur mais la lumière des phares l’en empêchait. Il abaissa sa vitre. Le conducteur de la Cavalier l’imita et accéléra. Ils se retrouvèrent bientôt côte à côte, et se dévisagèrent.

Hannibal sursauta et s’éloigna brusquement de la fenêtre. C’était P’tit Chou. Il portait un treillis ; son visage était un peu grêlé et sa bouche se tordait en un demi-sourire moqueur. Hannibal comprit immédiatement qu’il venait de croiser le regard froid d’un assassin.

« Laissez-nous ! » cria-t-il.

Peter quitta un instant la route des yeux ; cela lui suffit pour voir à qui Hannibal s’adressait.

P’tit Chou éclata de rire et sa voiture ! se rapprocha dangereusement de celle de Peter. Mais celui-ci accéléra et distança son poursuivant.

« Il ne se contente pas de nous suivre, il veut nous faire avoir un accident », dit Peter, les yeux rivés sur le rétroviseur.

P’tit Chou se rangea derrière eux et n’en bougea plus. À chaque fois que Peter ralentissait à cause de la circulation, la Cavalier les rattrapait et donnait des coups contre le pare-chocs. Bing !

« Quittons l’autoroute ! ordonna Hannibal. Nous le sèmerons ! »

Peter obéit aussitôt, mais la Cavalier l’imita. Quelle que soit la vitesse de Peter, la voiture les rattrapait toujours. Bing ! Il n’y avait pas d’autre solution que de continuer à rouler… Mais combien de temps ? Bing !

Après avoir dépassé Rocky Beach, les deux amis s’étaient crus à l’abri. Ils n’avaient pas imaginé que P’tit Chou les suivrait où qu’ils aillent. Pourtant, c’était le cas.

À présent, ils étaient seuls. Sous la pluie. Et en pleine nuit… Bing !

Hannibal jeta un coup d’œil nerveux vers l’arrière. Il ne pouvait distinguer la Cavalier. Il ne voyait même plus ses phares. Mais chaque choc leur rappelait sa présence. Pendant un long moment, il ne se passa rien.

« Tu crois qu’il s’est arrêté ? demanda Peter d’une voix étranglée.

— Je ne sais pas ! répondit Hannibal. Je ne vois rien. Continuons ! »

Peter desserra un peu son étreinte sur le volant. Ils arrivaient dans un virage ; il ne voulait surtout pas se déconcentrer. Il lui était presque impossible de voir la route devant la voiture. Seul, le rail de sécurité lui en indiquait le bord. Tout à coup, au moment où Peter se trouvait au milieu du virage, la Cavalier réapparut, venue de nulle part, roulant à gauche sur la route à deux voies. Elle serra la voiture de Peter pour tenter de la faire basculer par-dessus le rail de sécurité.

« Attention ! » hurla Hannibal.

Peter tourna le volant à gauche, les pneus crissèrent, la voiture dérapa. Peter retint sa respiration et accéléra sans rien voir. Même si conduire dans une telle purée de pois n’avait rien de réjouissant, cela valait mieux qu’une nouvelle rencontre avec P’tit Chou.

Au sommet de la colline, le brouillard disparut. Ils se trouvaient au-dessus de la nappe.

Le cœur battant à tout rompre, Peter s’arrêta sur une aire de stationnement qui permettait d’admirer le magnifique panorama. Ses mains tremblaient tandis qu’il s’essuyait le front.

« Attendons que P’tit Chou réapparaisse », dit-il d’une voix sèche.


Une voiture très convoitée

Peter et Hannibal attendirent en silence. Le moteur tournait. La Cavalier de P’tit Chou pouvait surgir d’un instant à l’autre. Maintenant, hors du brouillard et entouré par des dizaines de touristes qui pourraient les aider en cas de besoin, Peter se détendit un peu. Un instant auparavant, il avait cru devenir fou.

« Ce type a un sacré toupet ! explosa-t-il en tambourinant sur le volant. J’aimerais bien l’affronter en combat loyal, je ne te dis que ça ! » Tout en parlant, il se remémorait toutes les figures de karaté qu’il connaissait et qu’il se proposait d’utiliser contre P’tit Chou, s’il en avait l’occasion.

« Il n’arrive pas… Qu’est-ce qu’il peut bien faire ? s’impatienta-t-il.

— Je l’ignore, répondit Hannibal, pensif. Il y a des tas de possibilités…»

Ils attendirent une demi-heure environ, mais la Cavalier ne se montra pas.

Soudain, Hannibal frappa le tableau de bord du poignet.

« Retournons à l’aéroport.

— Et Monsieur P’tit Chou ?

— Il a dû faire demi-tour et redescendre. »

Peter posa ses mains sur le volant et embraya.

« Considérons l’aspect positif des choses, remarqua Hannibal. Maintenant, nous savons au moins à quoi il ressemble. »

Le retour vers l’aéroport dura peu de temps. Peter s’engagea bientôt dans le parking destiné aux voitures de location. Ils laissèrent les clefs à bord, comme convenu, et se dirigèrent vers le bureau de location pour le règlement. Juste avant d’entrer, Peter retint Hannibal par le bras.

« Regarde, dit-il, en désignant une voiture garée sur la même aire de stationnement.

— Une Cavalier violette ! s’exclama Hannibal. À ton avis, c’est celle qui nous intéresse ? »

Ils s’approchèrent. La voiture était vide.

« C’est la même plaque d’immatriculation, affirma Hannibal. Vite ! Va au bureau voir s’il est encore là, et retiens-le. S’il n’y est plus, essaie de savoir son nom en interrogeant les employés. Je viendrai t’aider dans une minute ! »

Comme Peter s’éloignait, Hannibal ouvrit la portière de la voiture violette côté passager et se glissa à l’intérieur. Et s’il y avait un indice, si maigre soit-il ?

Hannibal se mit à inspecter minutieusement la moquette, les sièges, les cendriers, la boîte à gants. Il glissa même la main sous les pédales. Puis il se releva, un peu essoufflé d’être resté penché si longtemps.

Mais cela en valait la peine… Il avait trouvé quelque chose. Quelque chose de crucial ! Cela ne lui disait pas qui était P’tit Chou, mais le mettait sur une piste. Hannibal se précipita vers le bureau de location et rencontra Peter qui en sortait.

« Tu as appris des trucs ? L’employé t’a dit quelque chose ? demanda-t-il.

— Bonne journée ! répondit Peter.

— Au sujet de la voiture violette ? s’impatienta Hannibal.

— Bonne journée ! répéta Peter. C’est tout ce qu’il m’a dit. C’est un ordinateur.

— Regarde ce que j’ai trouvé ! s’écria Hannibal en montrant un petit morceau de papier doré d’un côté, et blanc de l’autre.

— Un papier de bonbon, remarqua Peter en le défroissant jusqu’à ce qu’il puisse lire le nom écrit en lettres argentées. Miracle Tastes ! Comme celui de Don Dellasandro à la fête de Big Barney !

« Exactement le même ! s’exclama Hannibal. Échantillon d’un produit qui n’est pas encore sur le marché. Cela donne deux possibilités : soit P’tit Chou était à la fête et il a pu recevoir des échantillons de bonbon au chocolat, comme nous. Soit, et cela serait beaucoup plus intéressant, Don Dellasandro et lui sont complices.

— On va y réfléchir pendant le voyage », conclut Peter.

Minuit sonnait quand Hannibal se retrouva dans son atelier. Il était trop tard pour entreprendre quoi que ce soit, sinon travailler sur son dernier projet – un décodeur de serrure à combinaison électronique.

Lorsqu’il se sentit trop fatigué pour bricoler plus longtemps, il éteignit la lumière et s’apprêta à sortir.

À cet instant, la sonnerie du téléphone retentit.

« Allô ! fit-il dans l’obscurité.

— Allô ! C’est Peter. Kelly veut te parler. Je te la passe. »

Hannibal ralluma.

« Salut ! lança Kelly d’une voix impatiente. Bon… eh bien… tu sais, Juliet Coop m’a invitée à déjeuner aujourd’hui…» commença-t-elle.

Hannibal imaginait Kelly en train de tordre une de ses longues mèches de cheveux bruns. Il savait qu’elle en aurait pour longtemps. Il appuya sur la touche amplificatrice de l’appareil, ainsi il pouvait se déplacer tout en écoutant.

«… mais elle ne se rappelle toujours pas dans quel service elle travaillait, ni où peut se trouver sa serviette, continuait Kelly. Toutefois, elle pense qu’une voiture la suivait, la nuit de l’accident. Mais c’est toujours flou… Après le déjeuner, elle m’a emmenée chez elle ; c’était super ! Big Barney vient de lui offrir une Mustang décapotable !

— On ne se refuse rien, intervint Peter en fond sonore. La 5 litres V8, rien que ça !

— Je t’en prie, Peter, dit Kelly. Hannibal veut connaître la suite. Où en étais-je ? Ah Oui ! Donc, avant de monter dans la voiture, elle a ouvert le coffre et y a mis son sac à main. Tiens, me suis-je dit, c’est étrange. Je lui ai demandé pourquoi elle faisait cela. L’habitude, m’a-t-elle répondu. Un jour, elle roulait dans sa vieille Mustang décapotée et quelqu’un lui a pris son sac. Alors, depuis… Tu commences à piger, Hannibal ? »

Le regard de celui-ci s’éclaira. Le coffre ! La serviette de Juliet devait être dans le coffre !

« Oui, c’est ça ! Tu es une brillante observatrice, Kelly ! Tu as beaucoup appris de moi ! » remarqua-t-il.

Kelly fit entendre un petit rire.

« Passe-moi Peter, ordonna Hannibal. Peter, la première chose à faire lundi matin, c’est d’aller à la casse inspecter le coffre de la voiture de Juliet.

— Je savais que tu allais dire ça ! déclara Peter. C’est O.K. »

Le lundi à neuf heures, Peter et Bob se rendirent en Volkswagen chez Hannibal, mais celui-ci n’était pas tout à fait prêt.

Un coup de téléphone à donner. Il composa le numéro de la police. Lorsqu’il eut l’inspecteur Reynolds en ligne, il annonça qu’il appelait au sujet de la serviette de Juliet Coop.

« Une serviette ? Mais quelle serviette ?

— Vous avez passé les lieux de l’accident au peigne fin, j’imagine…

— Bien entendu !

— Et la voiture ?

— Hannibal ! Tu étais encore au berceau quand je portais déjà l’uniforme, grogna Reynolds. Je connais mon métier. Mes hommes m’ont certifié que la voiture était vide.

— Je disais ça comme ça…

— Tu cherches la petite bête ! Si nous faisions un pari à propos de cette affaire, Hannibal ? proposa l’inspecteur en riant. Le perdant paie un dîner chez Big Barney au gagnant ! Crois-moi, il n’y a rien de mystérieux dans cette affaire.

— Chef, si je gagne, les poulets de Big Barney seront sans doute la dernière chose que vous voudrez manger, assura Hannibal. À bientôt ! »

Hannibal rejoignit ses amis et le trio se mit en route pour la casse Miller. Le parc à voitures avait la taille de deux immeubles. Une clôture basse, en bois, l’entourait. Au fond du parc étaient empilées des voitures accidentées qui attendaient d’être mises en pièces.

Éparpillés de-ci de-là, des tas de pneus, des pare-chocs ; dans l’angle gauche se trouvait une énorme presse hydraulique et une grue haute de six mètres.

On se serait cru dans un film : à l’instant où les trois amis arrivaient, la petite Mustang bleue de Juliet était suspendue en l’air, soulevée par l’électro-aimant de la grue.

« Il va la broyer ! hurla Peter.

— Après, nous ne trouverons plus rien dans le coffre ! » s’exclama Bob en se mettant à courir.

Ils coururent aussi vite que possible vers la grue, criant et faisant de grands signes au conducteur. Lorsqu’ils furent au pied de l’engin, ils reconnurent Dick Miller, le fils du propriétaire. C’était un ancien du lycée de Rocky Beach qu’il avait quitté depuis un an.

Dick coupa le moteur et sortit sur la grande plate-forme qui entourait la cabine du conducteur.

« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

— Si c’est la voiture de Juliet Coop, lui répondit Hannibal, en forçant sa voix, nous aimerions y jeter un coup d’œil.

— C’est bien ça, ironisa Dick. Mais il n’en reste pas grand-chose, les gars !

— Nous voulons seulement l’inspecter une minute, dit Hannibal.

— O. K. Je la descends », déclara Dick, en dirigeant la grue vers un espace vide, au milieu de la cour, tout près d’un énorme tas de camions.

Les trois détectives gagnèrent l’endroit indiqué. L’épave se balançait toujours au bout de l’électro-aimant. Hannibal regarda par-dessus son épaule et vit la voiture osciller doucement, puis prendre de la vitesse et décrire des cercles de plus en plus larges.

« Il devrait ralentir ! Tu parles d’un choc, quand elle va toucher le sol, remarqua Peter. Il est fou ! »

Ils s’écartèrent, mais l’énorme masse de métal suivit leur mouvement. Elle planait, menaçante au-dessus de leurs têtes. Impossible de lui échapper.

« Il plaisante, ou quoi ! cria Peter, dominant le ronflement du moteur de la grue.

— Ce n’est pas une plaisanterie ! » répondit Bob.

Sur le sol, au pied de la grue, était étendu Dick Miller. Il se tenait l’estomac, plié en deux de douleur. Un homme venait de grimper dans la cabine et en actionnait les commandes. Et cette masse de ferraille suspendue là, à trois mètres au-dessus d’eux…

« Qui est aux commandes ? » demanda Hannibal.

Peter n’eut pas le temps de répondre. L’électro-aimant libéra soudain une tonne et demie de ferraille qui allait s’écraser sur le sol…


Courage, Peter !

La voiture heurta le sol dans un fracas épouvantable. Par chance, les trois détectives s’étaient jetés de côté juste à temps. Ils s’accroupirent derrière un tas de voitures, fixant des yeux l’électro-aimant vide qui se balançait au-dessus d’eux. À lui seul, il était assez lourd pour tuer une personne.

Lorsque l’aimant cessa d’osciller, Peter jeta un coup d’œil furtif hors de sa cachette pour voir qui se trouvait dans la cabine.

« J’aurais dû m’en douter, souffla-t-il à ses copains. C’est P’tit Chou ! »

Les trois détectives sortirent de leur abri. Un homme de grande taille, vêtu d’un treillis, quitta la cabine de la grue. Il descendit de son perchoir et, au passage, donna à Dick Miller un coup sur la nuque, pour l’empêcher de se relever.

« Il vient par ici ! lança Peter. Filons ! »

Le trio se rua de l’autre côté du tas de voitures, sans se montrer.

« Il veut probablement inspecter la voiture de Juliet. Comme nous », dit Hannibal.

Soudain un bruit de verre brisé retentit, suivi d’une sorte de craquement. Une odeur de brûlé se répandit bientôt alentour. Peter regarda en direction de la voiture ; P’tit Chou jetait un second cocktail Molotov sur la voiture de Juliet.

« Il détruit la pièce à conviction ! s’écria le garçon affolé.

— C’était à prévoir, remarqua Hannibal. Il ne veut pas récupérer ce qui se trouve dans la voiture. Il veut seulement être sûr que nous ne l’aurons pas.

— S’il y a toujours de l’essence dans le réservoir, la voiture va exploser comme un pétard », dit Peter.

Le feu progressait très vite. P’tit Chou courut vers une Porsche garée à l’entrée.

Peter allait s’élancer à sa poursuite, mais Bob et Hannibal le retinrent.

« Ça ne va pas ? tonna Bob, en lui prenant le bras de force. Occupons-nous du coffre d’abord !

— Vite. Avant que la voiture de Juliet ne soit toute cramée, ajouta Hannibal.

— Tu veux dire avant qu’elle n’explose », corrigea Bob.

Peter regarda un instant la voiture en flammes, puis courut dans la cour, fouilla tous les coffres qu’il put trouver, chercha dans les tas de pièces. Finalement, il dénicha ce qu’il voulait : un vieux cric. Puis il se rua vers la Mustang de Juliet. Les flammes avaient déjà attaqué l’intérieur et se propageaient vers l’arrière où était situé le réservoir d’essence.

Le front inondé de sueur, Peter tenta d’ouvrir le coffre avec le cric, sans quitter les flammes des yeux. Enfin la serrure céda et le coffre s’ouvrit.

« C’est gagné ! » hurla Peter d’une voix triomphante, en se penchant à l’intérieur. Il en retira une serviette de cuir brun qu’il brandit à bout de bras afin de la montrer à Bob et Hannibal. « Filons avant que ça n’explose ! » cria-t-il.

Hannibal sourit.

« Je connais bien le règlement ! Dans ce genre de dépôts, on doit vider les réservoirs des voitures accidentées, explique-t-il. Aucun risque d’explosion !

— Tu aurais pu le dire avant ! s’exclama Peter.

— Je savais que, le temps de te convaincre, la voiture aurait cramé. J’ai remarqué que tu fais du bon travail quand c’est une question de vie ou de mort !

— Merci beaucoup », grogna Peter.

Ils appelèrent une ambulance, puis allèrent s’assurer que Dick Miller n’était pas trop mal en point.

« J’avais entendu dire que vous étiez détectives, balbutia celui-ci, mais j’ignorais que vous enquêtiez sur des terroristes ou des trucs de ce genre.

— Ça n’arrive pas souvent ! » déclara Hannibal avec un sourire d’excuse.

Ils se hâtèrent ensuite vers le domicile de Big Barney où les attendaient Juliet et Kelly. Le père de Juliet était absent.

« Vous avez trouvé quelque chose ? » demandèrent les deux jeunes filles.

Hannibal leur montra simplement la serviette de cuir et la posa sur la table du salon.

Juliet sourit et se précipita pour la prendre. D’un geste vif, elle ouvrit la fermeture éclair de la poche extérieure, et en tira son agenda. Elle le feuilleta jusqu’à la page où elle avait noté ses rendez-vous du fameux vendredi, jour de son accident.

« C’est là ! » dit-elle en respirant très fort.

Elle examina le feuillet une minute, puis secoua la tête.

« Tout ce qu’il y a d’inscrit pour la journée, c’est R & D.

— Cela signifie Recherche et Développement, le département de Pandro Mishkin, expliqua Hannibal. Pourquoi avais-tu rendez-vous avec lui ?

— Je passais une journée dans chaque département, pour apprendre le métier, raconta Juliet. Mais je ne me souviens de rien d’autre.

— Ça te reviendra peut-être quand tu verras ce qu’il y a dans la serviette », l’encouragea Hannibal.

Juliet ouvrit la poche centrale et y trouva un dossier d’environ deux cents pages. Elle le sortit et le feuilleta pendant quelques minutes, puis le referma.

« Ça ne me dit rien ! »

À l’évidence, elle avait espéré retrouver la mémoire des événements ayant précédé l’accident en examinant le contenu de sa serviette. Elle était terriblement déçue.

« Je peux voir ? » demanda Hannibal. Il s’empara du dossier. Sur la première page, la signature de Pandro Mishkin. Hannibal se mit à lire pendant quelques minutes, puis déclara : « Je crois pouvoir reconstituer une grande partie de ce qui a dû se passer, le soir de l’accident de Juliet. Ce document est une copie d’un rapport de Pandro Mishkin sur un additif alimentaire appelé Multisorbitane. Ce produit a été mis au point par Don Dellasandro, il y a quelques années. Dans le dossier, il est dit que ce Multisorbitane renforce considérablement la saveur des aliments, mais qu’il y a un problème. En effet, il rend les aliments si délicieux qu’il en devient presque une drogue.

— C’est ça, le problème ? demanda Bob.

— Bien sûr que non, hélas ! reprit Hannibal. La F.D.A(1) a testé le Multisorbitane, comme elle le fait pour tous les nouveaux produits de ce genre. Mais elle n’a pas délivré l’autorisation de le commercialiser car on a pu démontrer qu’il était cancérigène. »

Hannibal s’éclaircit la voix et poursuivit :

« Nous savons à présent que tu as rencontré Pandro Mishkin le vendredi de l’accident. Et nous savons aussi que tu as en ta possession la copie de ce rapport accusateur. Maintenant, il nous faut passer de ce que nous savons à ce qu’il nous faut savoir, conclut-il en refermant le rapport.

« Je suppose que tu as découvert ce rapport par hasard, au cours de ta visite dans le bureau de Mishkin. Si on considère l’heure de ton accident, je dirais que tu l’as découvert tard dans la journée. Et quand tu l’as eu, je pense que cela t’a perturbée, ajouta-t-il en se mettant à arpenter la pièce. Cela t’a tellement préoccupée que tu l’as emporté. Pandro a dû te prier de le rendre et tu as refusé. Quand tu as quitté l’immeuble de la Chicken Coop, Pandro a dû te suivre. En bref, je pense que c’était lui, au volant de la voiture qui a laissé la seconde série de traces de pneus sur les lieux de ton accident.

— Continue, dit Peter. Pourquoi ce rapport aurait-il autant troublé Juliet ?

— Là est la question ! déclara Hannibal, avec un sourire entendu. Cela l’a contrariée parce qu’elle savait, ou soupçonnait, comme moi, que le Multisorbitane est l’ingrédient principal de ce délicieux mets nouveau appelé Drippin’ Chicken ! »

Hannibal les laissa se remettre de leur surprise, puis il reprit : « Tu as découvert que quelqu’un – peut-être Pandro, peut-être Dellasandro, peut-être ton père – introduisait le poison dans les Drippin’ Chicken en pleine connaissance de cause. Bien sûr, ses effets ne se seraient fait sentir qu’après des années. Il n’empêche qu’au bout d’un certain temps, des milliers de gens ayant absorbé ce produit auraient développé un cancer. On se serait aperçu trop tard du danger. »

Les lèvres de Juliet tremblaient.

« Mon père ne ferait jamais une chose pareille ! s’écria-t-elle.

— Nous n’en savons rien, sauf si tu nous aides à le prouver », répliqua Hannibal d’une voix sèche.

Ses compagnons savaient que, comme d’habitude, son esprit imaginait déjà la suite.

« Que fait-on ? demanda Bob.

— C’est très simple, il nous faut découvrir si Big Barney sait qu’il y a du Multisorbitane dans la recette des Drippin’ Chicken. Par quel moyen ? À nous de le trouver !

— J’ai une idée, dit Juliet. Mon père range les recettes de ses produits dans le coffre de son bureau. »

Hannibal claqua des doigts.

« C’est bien ce que je pensais ! Y as-tu accès ?

— J’ignore la combinaison du coffre, répondit Juliet. Seul mon père la connaît.

— Dommage… fit Hannibal. Il nous faut obtenir cette recette à son insu. Il ne doit se douter de rien. »

Soudain, Juliet sourit.

« Et la secrétaire de papa ? Elle connaît sans doute la combinaison.

— Allons-y ! s’exclama Peter.

— Non. Je vais y aller toute seule, décida Juliet. Je ne sais même pas si j’en ai le droit… Les recettes de papa sont secrètes, vous me promettez de…

— Bien sûr ! dit Hannibal. Quand seras-tu de retour ?

— Dans deux heures. »

Deux longues heures s’écoulèrent… Les trois détectives et Kelly les passèrent à faire ce que leur avait conseillé Juliet : manger, regarder la télévision, se détendre. Se détendre ? Impossible pour Hannibal.

Une nouvelle heure passa.

La porte finit par s’ouvrir sur Juliet, le sourire aux lèvres, tenant une feuille de papier à la main.

« J’ai la recette, murmura-t-elle, après s’être assurée que son père n’était pas à la maison. Il n’y a aucune mention de Multisorbitane dans les ingrédients du Drippin’ Chicken. Mon père n’est pas un assassin ! »

Hannibal lui arracha la feuille et se mit à la lire. Puis il la plia et la mit dans sa poche.

« Si personne n’a empoisonné les poulets, pourquoi en as-tu parlé pendant ton sommeil ? demanda-t-il, les yeux rivés sur Juliet. Et pourquoi était-ce si important pour toi de retrouver la serviette ? Et pourquoi ce rapport sur le Multisorbitane, portant la signature de Mishkin, était-il en ta possession ?

— Je l’ignore, affirma Juliet.

— Nous aussi, déclara Hannibal, sur un ton solennel. Et il y a bien d’autres choses encore que nous ignorons. La liste des suspects se raccourcit. Ton père semble ne plus en faire partie. Michael Argenti aussi, parce que, apparemment, il n’a aucun lien avec le Multisorbitane ou avec le rapport de Mishkin. Pandro Mishkin lui-même est encore un point d’interrogation. Il est peut-être innocent, peut-être coupable. Mais le suspect qui m’intéresse le plus, c’est la personne qui ne voulait pas que nous trouvions ce rapport… La personne qui a envoyé P’tit Chou nous effrayer… La personne qui a inventé le Drippin’ Chicken… Don Dellasandro !

— Appelons la police ! proposa Kelly.

— Non. Il nous faut des preuves, insista Hannibal. Nous allons aller à Miracle Tastes chercher ce que cache Don Dellasandro.

— Hannibal, il y a là-bas un système de sécurité dernier cri ! l’avertit Peter.

— O.K. Nous irons tard dans la nuit, décréta Hannibal. Quand les veilleurs seront à demi endormis.

— Il vaudrait mieux le faire tôt dans la nuit, objecta Juliet. La secrétaire de mon père m’a rappelé quelque chose que j’avais oublié. Il y a un grand dîner de presse ce soir. Big Barney présente le Drippin’ Chicken aux journalistes. Tous les invités vont en manger.

— Oh non ! » s’exclama Kelly.

Se souvenant des propres mots du Roi du Poulet, Hannibal déclara : « Toute l’Amérique va succomber sans s’en rendre compte. »


Le mystérieux ingrédient

À cinq heures de l’après-midi, les trois détectives garèrent discrètement la voiture de Bob dans la rue séparant le siège de Miracle Tastes et ses entrepôts, à Long Beach. Auparavant, ils étaient passés chez eux pour enfiler un jean et un tee-shirt noirs, semblables à ceux dont étaient vêtus les membres du service de sécurité de la société Assistance Protection. Hannibal tenait à la main un mystérieux étui en cuir noir que Peter et Bob n’avaient jamais vu auparavant.

« Dès que Dellasandro s’en va, à nous de jouer ! dit-il.

— Comment savoir s’il est encore là ? demanda Bob.

— Il y a sa voiture, sur le parking. Je la reconnais, affirma Peter.

— Ah bon ? Tu l’as déjà vue ? Quand ça ?

— Après le tournage du film publicitaire de Big Barney. Je l’ai suivi, souviens-toi, expliqua Bob. Il est venu ici. »

Peu à peu, le parking se vidait. Mais la Cadillac grise de Don Dellasandro ne le quitta qu’à six heures pour s’engager sur la route de Los Angeles.

« À mon avis, il va à la soirée de presse de Big Barney », commenta Peter.

Ils descendirent de voiture et se dirigèrent vers l’entrée des bureaux. Pendant que Peter et Hannibal examinaient la porte, Bob jeta un coup d’œil alentour. Puis il se mit à son tour à regarder avec soin la petite plaque renfermant le système de sécurité. De l’autre côté de la porte, le bureau du gardien. Vide, pour le moment.

« Il doit être en train de faire sa ronde ! dit Bob. Grouillons-nous ! »

Après examen, ils conclurent que le système de sécurité devait fonctionner un peu comme celui de leur P.C., avec un code secret. Mais que se passerait-il s’ils entraient un code faux ?

Hannibal ouvrit alors son étui en cuir noir.

« Heureusement que je viens de mettre au point, il y a quelques jours, un décodeur pour fermeture électronique, déclara-t-il. Une fois celui-ci connecté, il lira la combinaison. Je l’ai essayé au P.C. Ça marche. »

Il dévissa à la hâte le couvercle de la fermeture électronique et relia les deux pinces « crocodile » du décodeur à deux fils du système de sécurité. Son cœur battait à grands coups dans sa poitrine. Il tourna un bouton et, après quelques bip-bip, le décodeur lui livra une combinaison.

« Vite ! Essaie-la ! l’encouragea Peter.

— Une minute ! Il y a quelque chose qui cloche, fit Hannibal en manipulant le décodeur en tous sens.

— Tu peux le dire ! s’exclama Bob en lui arrachant l’appareil des mains. Il t’a donné le code d’accès de notre P.C. ! »

Hannibal en rougit de honte.

« Il doit y avoir un défaut dans le condensateur… À moins que ça vienne de l’impédance… J’ai dû mal la calculer. Excusez-moi.

— T’en fais pas, le consola Bob. Oh ! Le gardien ! »

Hannibal enfouit l’appareil sous son tee-shirt et le trio essaya de prendre un air détaché tandis que le gardien revenait à son poste. Bob appuya sur la sonnette de nuit.

L’homme entrouvrit la porte et considéra les intrus de la tête aux pieds.

« C’est pour quoi ? » demanda-t-il avec prudence.

Hannibal était bien décidé à se rattraper de son échec avec le décodeur.

« Ici, Assistance Protection, déclara-t-il. M. Dellasandro nous a demandé de venir chercher un paquet dans son bureau. C’est très urgent.

— Et il lui faut trois personnes pour ça ? » s’étonna le gardien qui leur ouvrit néanmoins la porte et les laissa entrer.

« Allez chercher votre paquet, et filez ! » ajouta-t-il avec un geste d’impatience vers le hall.

Les trois détectives suivirent ses indications, s’engageant dans le couloir de gauche, recouvert de moquette, qui menait aux bureaux. Ils se retrouvèrent bientôt devant une grande porte en noyer portant l’inscription : DIRECTION.

Le bureau de Don Dellasandro était spacieux, avec de larges baies vitrées sur deux côtés. Un parfum de fleurs fraîchement coupées flottait dans la pièce, alors qu’on ne voyait pas le moindre bouquet. Une immense table de travail en bois de rose avec téléphone et ordinateur intégrés occupait la majeure partie de la pièce. Sur les murs, des souvenirs et des récompenses concernant les travaux de Dellasandro sur les arômes : étiquettes d’assaisonnement de salades ou de friandises, sucettes de bébés en caoutchouc…

Ces trophées n’impressionnèrent pas Hannibal qui, en revanche, admira la perfection de son système de classement.

« On cherche quoi ? demanda Peter en se dirigeant vers l’immense bureau.

— Un flacon de Multisorbitane serait le bienvenu, lança Hannibal en ouvrant un classeur. Il nous faut trouver la preuve, si petite soit-elle, que Dellasandro a commis une faute dans la fabrication du Drippin’ Chicken, poursuivit-il en laissant ses doigts courir sur les rangées de dossiers.

— Il y a un terminal, ici », fit remarquer Bob du cabinet de toilette jouxtant la pièce. Il s’aspergea de l’une des coûteuses eaux de toilette de Dellasandro et réapparut.

« Est-ce que je sens le milliardaire ? demanda-t-il.

— Un milliardaire en bêtises, répliqua Peter.

— Non, en pseudo-phosphates bromés ! s’exclama Hannibal.

— Qu’est-ce que tu racontes ? interrogea Bob.

— Il y a des pseudo-phosphates bromés dans les Drippin’ Chicken, déclara Hannibal, un dossier à la main. Du moins, d’après la recette que Juliet nous a rapportée.

— Ça me fait penser à un truc que Peter a mis dans le moteur de ma voiture, la semaine dernière », remarqua Bob.

Hannibal referma le classeur d’un geste vif.

« Je n’ai consulté que les factures et le livre de comptes des deux dernières années. Rien qui prouve que Miracle Tastes ait acheté ou fabriqué ce produit. Allons faire un tour à l’entrepôt ! »

L’agent de sécurité somnolait à son bureau.

« Vous avez trouvé votre paquet ? » demanda-t-il en se réveillant en sursaut.

Peter et Bob regardèrent Hannibal. Pourvu qu’il ait quelque chose à répondre !

« Non, fit-il. Dellasandro nous avait pourtant certifié qu’il se trouvait dans l’entrepôt. Il a dû se tromper.

— Dans l’entrepôt ? s’étonna le gardien. Mais vous n’êtes pas allés dans l’entrepôt ! Est-ce que ça ressemblait à un entrepôt ? Vous avez un brin de jugeote, les gars, oui ou non ? Vous allez suivre ce couloir et descendre. Vous arriverez devant trois portes rouges. Derrière, l’entrepôt. Vous savez à quoi ressemble une porte, au moins ?

— Il le sait, lui », dit Peter en désignant Hannibal.

Descendre. Trois portes rouges… Les trois détectives se retrouvèrent dans une salle obscure emplie de pyramides de cartons renfermant des produits chimiques.

« Examinons les étiquettes, ordonna Hannibal en éclairant.

— Quelle heure est-il ? demanda Peter.

— Presque sept heures.

— N’oublie pas que la conférence de presse commence à neuf heures, rappela Bob. Dépêchons-nous ! »

Chacun partit de son côté.

« Venez voir ! » s’écria Bob tout à coup.

Les deux autres se frayèrent un chemin à travers le labyrinthe de fûts entreposés au centre de la pièce. Le bruit de leurs pas résonnait sur le sol en ciment d’une propreté parfaite. Devant Bob, des cartons empilés. Sur chacun d’eux, écrit en grosses lettres : PSEUDO-PHOSPHATES BROMÉS

« Voilà ce que tu cherchais, Hannibal, dit-il. Mais ça prouve quoi ? »

Hannibal examina les boîtes avec soin.

« Regardez la date d’expédition.

— Elle remonte à quelques mois, remarqua Peter.

— Comment est-ce possible ? s’étonna Hannibal. Je viens justement de consulter les factures. Au cours de ces deux dernières années, aucune trace officielle de livraison de pseudo-phosphates bromés. Nous allons emporter un de ces cartons, histoire de savoir ce qu’il contient.

— Je peux te donner la réponse, si tu veux ! » fit une voix, derrière eux.

Les détectives se retournèrent. C’était Don Dellasandro…

« J’espérais ne pas avoir à en arriver à de telles extrémités, dit-il en sortant un revolver d’une de ses poches. Je pensais que vous laisseriez tomber… Désolé, mais je me vois dans l’obligation de vous supprimer tous les trois ! » Et il pointa son arme vers les garçons.


Un arrière-goût d’épouvante

Le revolver toujours braqué sur les détectives, Don Dellasandro jeta un rapide coup d’œil à sa montre.

« Parfait. J’ai encore un peu de temps avant la réception de Big Barney, au Beverly Hilton. »

Et il se mit à fouiller dans l’autre poche de sa veste.

Il en sortit quelque chose, mais garda sa main fermée.

« Si on bavardait un peu… Après tout, avant de mourir, vous pouvez encore me servir ! Une petite étude de marché…

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire ! » s’exclama Hannibal sans quitter le poing de Dellasandro des yeux.

Celui-ci ouvrit la main : elle contenait des bonbons.

« Goûte ! ordonna-t-il à Hannibal.

— C’est du poison ! s’écria Peter.

— Tu t’imagines que je vais empoisonner quelqu’un qui a un palais aussi fin ? Quel dommage que je sois obligé de te liquider, mon gars ! »

Hannibal regarda Dellasandro, puis son revolver, puis le bonbon, et enfin l’horloge, sur le mur. Il n’y avait aucune issue. La police n’était pas sur leurs traces. Personne ne viendrait à leur secours.

« J’aimerais une fois encore tester tes dons, déclara Dellasandro. À moins que tu ne sois pressé de mourir… Tu vas me dire ce que contiennent ces bonbons.

— D’accord, répondit Hannibal. Je vais les goûter, mais vous le payerez !

— Tout a un prix ! répliqua Dellasandro. J’ai toujours pensé qu’être savant constituait un privilège. Mais sans aptitude au commerce, on croupit à faire des mélanges ou à cultiver des germes. De nos jours, à quoi sert d’inventer si on ne trouve pas de débouchés ?

— Rien ne vous empêche de travailler pour la gloire, jeta Bob.

— Attention à ce que tu dis, mon gars ! s’écria Dellasandro, le regard chargé de haine. Je n’aime pas les gens qui plaisantent en affaires ! Tu as de la chance que ton copain soit un goûteur hors de pair, sinon, vous seriez déjà morts ! »

Il prit deux profondes inspirations afin de retrouver son calme et ajouta :

« Au fait, l’odeur de cadavre est une de celles que je réussis le mieux…»

Hannibal sentit son sang se glacer d’horreur. Ce Dellasandro était plus qu’un déséquilibré.

« Je veux bien goûter un bonbon, dit-il d’une voix calme. Mais à une condition… Que vous répondiez à une question. »

Dellasandro fit oui de la tête et tendit le bonbon à Hannibal qui le porta à sa bouche.

« Trois arômes, annonça-t-il. Citron – essence de citron et non un arôme artificiel –, meringue et une fine pâte sablée. Un biscuit meringué au citron, en fait.

— Extraordinaire ! s’exclama Dellasandro.

— Je pose ma question, enchérit Hannibal. Ces caisses sont pleines de Multisorbitane, même s’il y a écrit “Pseudo-phosphates bromés” sur l’étiquette, n’est-ce pas ?

— Exact ! Et alors ?

— Qu’est-ce que vous comptiez en faire ? Vous savez qu’il s’agit d’un additif alimentaire interdit…

— Tu veux que je réponde à ta dernière question ? Eh bien, mange d’abord un autre bonbon ! J’attends ! » déclara Dellasandro, un sourire diabolique aux lèvres. Et il tendit la main vers Hannibal, pour qu’il se serve.

« Ne te laisse pas avoir ! s’écria Peter. C’est un piège ! »

Il n’était jamais venu à l’idée d’Hannibal que les bonbons puissent être empoisonnés, mais ils pouvaient renfermer du Multisorbitane. Il n’avait pas le choix. Il voulait des aveux de la part de Dellasandro, et il cherchait à gagner du temps. Aussi choisit-il un bonbon qu’il porta à sa bouche.

« Cerise, banane et crème fouettée, dit-il. Maintenant, à vous ! Que comptiez-vous faire de toutes ces caisses de Multisorbitane ? »

Dellasandro prit son temps avant de répondre.

« Je vais te le dire… Puisque, de toute façon, aucun d’entre vous ne sortira d’ici vivant. Il y a un an, Big Barney m’a appelé. Il avait besoin de ma collaboration pour créer un nouveau produit. Un produit absolument révolutionnaire auquel personne n’avait encore songé. Et surtout pas Michael Argenti. On partagerait les bénéfices. Mais à deux conditions. Un, la sauce devait se trouver dans la viande de poulet. Deux, elle devait être irrésistible.

— Big Barney vous a-t-il aussi demandé qu’elle soit dangereuse ? coupa Bob.

— Ferme-la ! » cria Dellasandro.

Il respira à nouveau profondément à plusieurs reprises. Une fois calmé, il poursuivit :

« Mettre la sauce dans la viande, c’était facile. Il suffisait de l’y réinjecter après avoir recueilli le jus de cuisson. Mais le second point présentait plus de difficultés. Comment rendre le produit irrésistible ? J’ai essayé tous les arômes possibles et imaginables. Ils étaient bons, mais pas parfaits.

— Vous avez alors utilisé le Multisorbitane ? » interrogea Hannibal.

Dellasandro lui tendit une troisième friandise.

« Le temps pressait… Je ne voyais pas quoi mettre dans cette sauce… Ma réputation était fichue ! Quant aux bénéfices, envolés ! Alors…»

Soudain, Dellasandro remarqua qu’Hannibal n’avait pas touché au bonbon.

« Qu’est-ce que tu attends ? lança-t-il.

— Je le garde pour le dessert !

— Hannibal, n’oublie pas qu’il a mis un produit cancérigène dans les Drippin’ Chicken ! s’écria Bob.

— Le cancer ne frappera les gens que dans dix ans, peut-être vingt, précisa Dellasandro. Ce n’est pas pour demain ! En attendant, personne ne se doutera de rien. Big Barney n’en saura rien parce que c’est moi qui m’occupe de la préparation de la sauce et des poulets. On les envoie directement aux restaurants, qui traitent directement avec les clients. Comme ça, tout le monde est content ! Après tout, n’est-ce pas le but recherché par notre civilisation ? »

Hannibal jeta un nouveau coup d’œil à l’horloge. Presque huit heures… Il était à court d’idées. Mais il fallait encore gagner du temps. À tout prix.

« Encore une question, si vous le permettez, dit-il. Pourquoi êtes-vous revenu ici, ce soir ?

— Je paie largement mes gardiens. Dès votre arrivée, le type de service m’a appelé, sur mon téléphone de voiture. Allez, mange ton dessert, mon gars, jeta Dellasandro avec un coup d’œil sur le dernier bonbon, toujours dans la main d’Hannibal. Ta dernière heure est arrivée ! »

Hannibal considéra un instant la friandise. Elle était différente des autres. Plus lourde. Plus compacte.

« P’tit Chou travaille pour vous, n’est-ce pas ? interrogea-t-il. Le type en treillis !

— P’tit Chou ? s’étonna Dellasandro en éclatant de rire. Original ! Vinnie est mon voisin le plus proche. Il s’est fait virer des Marines, à ce que j’ai compris. Ils ont dû le trouver trop corrompu ! Lorsque Juliet a dit que vous étiez détectives, à la réception de Big Barney, j’ai pensé que Vinnie pourrait m’aider à vous écarter de mon chemin. Je lui ai dit de faire ce qu’il fallait. Il a commencé par mettre votre téléphone sur écoute.

— C’est comme ça qu’il a su que nous avions passé une commande au restaurant chinois, remarqua Hannibal.

— Exact. Et il s’en est occupé. Il a toujours de ces idées ! Allez, mange ! ordonna Dellasandro en faisant un mouvement de son arme vers la bouche d’Hannibal.

— Surtout pas ! » implora Peter.

D’un geste lent, Hannibal mit la friandise dans sa bouche.

« Caramel !

— Attends un instant », répliqua Dellasandro avec un sourire.

Hannibal continua de mâcher.

« Très habile ! C’est du caramel à la pomme. Je sens maintenant le goût de la pomme.

— Je vais baptiser cet arôme “P’tit Chou” ! lança Dellasandro. Chaque fois que j’entendrai ce nom, je penserai à vous !

— Vous êtes un savant remarquable, un homme d’affaires habile, mais un terrible assassin, dit Hannibal.

— De nos jours, on ne fait pas toujours ce qu’on veut, mais il faut faire ce qui est important. Je me vois déjà en train de vous tuer. Tous les trois !

— Pas tant que vous n’avez pas enlevé le cran de sécurité de votre revolver, remarqua Hannibal.

— Je ne l’ai pas fait ? » s’étonna Dellasandro en se penchant pour examiner son arme.

Peter n’hésita pas une seconde. Il se précipita sur l’homme et le frappa au côté d’un magistral yoko-tobi-geri. L’arme alla s’écraser sur le sol.

Peter et Bob se ruèrent sur Dellasandro, mais il était robuste, et très fort. Il semblait aussi connaître quelques prises de karaté. Il décocha à Bob un coup dans les genoux qui l’envoya à terre. Puis il se retourna et assena à Peter un violent atemi. Mais le garçon esquiva et répondit par un gyaku-tsuki dans les côtes. L’homme grimaça de douleur et tituba. Peter prit son élan.

« Aiiiya ! » cria-t-il en renversant Dellasandro d’un coup de pied.

Mais celui-ci exécuta un roulé-boulé et se releva. Il regarda autour de lui. Il aperçut le revolver une seconde avant Hannibal et le ramassa.

« Finissons-en ! » dit-il.


À bientôt, Big Barney !

Lorsque Dellasandro se releva pour faire face aux trois détectives, il réalisa qu’il avait trop concentré son attention sur son arme, et pas assez sur eux. Car, à cet instant précis, un lourd carton sur lequel était écrit « Pseudo-phosphates bromés » volait à travers la pièce.

Peter et Bob l’avaient soulevé ensemble pour le lancer sur leur ennemi. Il le heurta de plein fouet, le projetant à terre sans connaissance. Le carton se déchira et des kilos de Multisorbitane se répandirent dans la pièce, et même sur leur inventeur.

« À votre tour de goûter à votre saleté », siffla Bob.

Peter et Hannibal s’empressèrent de ligoter Dellasandro qui ne tarda pas à reprendre ses esprits.

« Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une voix mal assurée.

— Vous savez presque tout ! répondit Hannibal. Vous nous avez fait des aveux, puis il y a eu une bagarre et vous avez perdu. Et maintenant, vous vous retrouvez ligoté.

— Pas le temps d’appeler la police, dit Bob. On verra ça plus tard !

— La police ? répéta Dellasandro.

— Oui, fit Hannibal. Nous avons pas mal de charges contre vous ! Atteinte à la vie privée pour nous avoir fait suivre, commercialisation d’un produit interdit, et tentative d’assassinat. À mon avis, une seule suffira. Mais à présent, il nous faut aller au Beverly Hilton. À tout à l’heure ! »

Grâce au raccourci emprunté par Peter, les trois détectives arrivèrent à l’hôtel une demi-heure plus tard. Ils garèrent la voiture et se précipitèrent dans le hall. D’après une pancarte, la réception se déroulait dans la salle de bal Empire.

Hannibal et ses amis passèrent devant la salle et se dirigèrent droit vers les cuisines.

Il y avait là Big Barney – jogging jaune recouvert de plumes orange et rouges –, Juliet et Pandro Mishkin. De tous côtés, des plateaux fumants de Drippin’ Chicken.

« Salut ! s’écria Big Barney, en apercevant Hannibal. Comment trouves-tu mon déguisement ? poursuivit-il en le prenant par les épaules. Je veux la vérité, même si, après, je ne dois plus t’adresser la parole !

— Oubliez votre déguisement, Big Barney, répondit Hannibal. Le Drippin’ Chicken est toxique. Il contient un dangereux cancérigène. Annulez la soirée, et faites retirer ce produit, sinon, des millions de gens vont être contaminés ! »

En parlant, Hannibal regardait Big Barney droit dans les yeux. Un silence de mort tomba sur les cuisines, si bruyantes un instant auparavant. Puis Big Barney partit d’un rire énorme.

« Ha ! Ha ! Ha ! C’est la meilleure ! Quand je te disais qu’il fallait absolument que je t’adopte ! Dans mes bras, mon fils !

— Attention ! Mishkin s’enfuit ! » cria Bob.

En effet, l’homme traversait la cuisine en courant.

Peter, Bob et Hannibal s’emparèrent de la première chose qui leur tomba sous la main : un long plateau couvert de Drippin’ Chicken. Ils le lancèrent sur le fuyard, l’atteignant en plein dos. Les Drippin’ Chicken s’éparpillèrent dans toute la cuisine. Puis Peter plongea sur l’homme, le saisit aux épaules et l’immobilisa.

« Insoumission ! hurla Mishkin en tentant encore de s’échapper. Tu risques la Cour Martiale !

— C’est vous qui irez devant la Cour, rétorqua Hannibal. Pour avoir empoisonné les Drippin’ Chicken !

— Vous pourrez me torturer, tout ce que vous obtiendrez de moi, c’est mon nom, mon grade et mon matricule. Je ne dirai rien ! assura Mishkin avec fierté.

— Pas la peine, déclara Hannibal. Don Dellasandro nous a tout raconté, et même que vous l’avez payé pour empoisonner les poulets de Big Barney.

— Le menteur ! Le traître ! C’est lui qui m’a payé ! brailla Mishkin.

— Vous avez raison, rectifia Hannibal sans pouvoir s’empêcher de sourire. Je me suis trompé.

— De quoi parlez-vous, Mishkin ? intervint Big Barney. Au rapport !

— Mon Général, déclara Mishkin, vos Drippin’ Chicken contiennent un additif que la F.D.A a interdit voilà quelques années.

— Tu m’as trahi ! tonna Big Barney.

— Vous ne m’avez pas payé un million de dollars, comme Don Dellasandro, répliqua Mishkin.

— Tout ce que vous aviez à faire, c’était falsifier la liste des ingrédients du Drippin’ Chicken, continua Hannibal.

— La loyauté, ça s’achète, répondit Mishkin. J’aurais dû être mercenaire…»

Big Barney se précipita sur lui et lui arracha ses médailles.

« Si je ne me retenais pas, je te tordrais le cou ! » cria-t-il.

Hannibal s’interposa.

« C’est vous qui avez pris Juliet Coop en chasse, la nuit de l’accident, n’est-ce pas ?

— Affirmatif !

— Mais pourquoi ? interrogea Juliet en s’agrippant au bras de son père comme si elle avait besoin d’être soutenue.

— Le rapport était sur mon bureau, avec la liste des ingrédients du Drippin’ Chicken. Vous avez travaillé tard le soir, sans autorisation préalable. En entrant je vous ai vue, une feuille à la main, alors qu’il était marqué Confidentiel sur le dossier. Vous mériteriez la prison !

— Juliet a donc pris le rapport, et vous l’avez poursuivie, continua Hannibal.

— Oui, mais je ne voulais pas provoquer d’accident. Quand la voiture a dérapé et quitté la route, je n’y étais pour rien. Parole d’honneur !

— Dans ce cas, pourquoi ne pas l’avoir secourue ? demanda Big Barney.

— Je l’ai fait… Je me suis arrêté… Je voulais vraiment lui porter secours. Mais il fallait que je protège mon identité. C’est pourquoi j’ai appelé la police et lui ai signalé l’accident. Appel anonyme, bien sûr !

— Papa, s’écria Juliet, haletante, je m’en souviens, maintenant ! Le choc ! Quelle horreur ! »

Elle pleurait presque. Big Barney la prit dans ses bras.

« Pendant un certain temps, nous avons cru qu’il y avait Michael Argenti là-dessous, avoua Hannibal à Big Barney. Nous l’avons suivi jusqu’à un de vos élevages ; il parlait d’acheter votre affaire et de changer l’alimentation des poulets.

— Ce petit incapable ne sait même pas de quoi il parle ! Il change l’alimentation de ses volailles sans arrêt. De quoi rendre ses poulets dépressifs ! déclara Big Barney. Mais il n’a pas assez d’argent pour racheter mon affaire !

— Tu avais même soupçonné papa, reconnais-le, intervint Juliet.

— C’est que… commença Hannibal, mal à l’aise, je ne comprenais pas pourquoi vous recrachiez le Drippin’ Chicken après chaque séquence, pendant le tournage du spot publicitaire.

— Tout le monde le fait ! expliqua Big Barney. S’il fallait avaler à chaque fois, tu imagines dans quel état on serait, au bout de trente fois ! Et impossible d’avoir autant d’entrain à la trente et unième ! »

Juliet fit face à son père.

« Papa, une centaine de journalistes t’attendent, et ils ont faim. Qu’est-ce que tu vas faire ? »

Big Barney fit bouffer ses plumes, l’air pensif. Puis il s’écria avec un sourire :

« Tu vas voir ! »

Et il fit irruption dans la salle de bal, prit sa place habituelle – sous les projecteurs, et derrière un micro.

« Mesdemoiselles, mesdames, messieurs, bonsoir. Ha ! Ha ! Ha ! lança-t-il. Vous vous demandez pourquoi je vous ai invités… Certains d’entre vous pensent que Big Barney veut gentiment que vous lui fassiez de la publicité. Eh bien, non ! Il est temps de mieux me connaître ! »

La foule semblait amusée.

« Si je suis ici ce soir, ce n’est pas pour vanter mes délicieux poulets frits mondialement connus. Et, pour vous le prouver, je vous invite tous, dans quelques minutes, à aller déguster une…» Là, il prit son temps. «… une pizza ! Ça vous étonne, n’est-ce pas ? »

Big Barney s’essuya le front d’un bras recouvert de plumes et poursuivit :

« Mes amis, je suis heureux de vous annoncer une bonne nouvelle ! La création du premier Grand Prix de la Qualité de la Vie ! Chaque année, je l’offrirai à celle ou à celui qui aura aidé à rendre la vie dans notre ville plus agréable. Et puisque je suis trop modeste pour me l’attribuer, je vais annoncer les noms des gagnants de ce soir. Ils sont là, et je les aime comme mes propres enfants : Hannibal Jones, Peter Crentch et Bob Andy, plus connus de nous tous sous le nom des Trois jeunes détectives. Je veux les remercier ce soir pour tout ce qu’ils ont fait en coulisses. Des choses que vous ne saurez jamais, mais qui méritent récompense. Aussi, applaudissons-les bien fort ! »

Hannibal, Peter et Bob s’avancèrent sous les applaudissements. Big Barney leur serra la main et leur distribua des tas de tickets gratuits, tout en souriant aux caméras.

« Je ne sais comment vous remercier, les gars. Cette publicité va me servir pendant des mois !

— Pas de quoi, répondit Hannibal avec un soupir.

— Heureux d’avoir pu vous mettre ainsi en vedette ! ajouta Bob.

— C’est vrai ça, conclut Peter.

— De l’entrain, les gars ! clama Big Barney. Les médias vont parler de vous ! Et n’oubliez pas à qui vous le devez ! À votre dévoué Barney. Ha ! Ha ! Ha !


  

1  Food and Drug Administration : office américain chargé du contrôle des produits alimentaires et pharmaceutiques.
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